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LA    VIE    LITTÉRAIRE 


DICTATURES 

Les  dictatures,  beaucoup  plus  absolues  que  ne  le 
furent  depuis  des  siècles  les  monarchies  qu'on  nomma 
légitimes,  sont,  par  leur  multiplicité,  les  événements 
de  notre  époque.  Presque  toutes  sont  nées  d'un  désordre 
qui  rendait  nécessaire  le  rétablissement,  sous  une  main 
ferme,  de  la  vie  nationale  et  sociale.  Sur  les  mille 
tyrarmies  nées  du  chaos  politique  s'est  établie  l'auto- 
rité d'un  seul.  La  plus  ancienne  histoire  des  peuples 
ne  fait  que  se  répéter  ici.  .\insi  s'est  expliqué  chez 
nous  le  destin  prodigieu.\  de  Bonaparte  comme  fut 
provoqué  le  retour  du  bonapartisme  après  la  confusion 
de  1848. 

Dans  le  tome  nouveau  de  sa  remarquable  «  His- 
toire du  Gsnsulat  et  de  l'Empire  »  (d?  Brumaire  à 
Marcnyo,  Hachette,  éilit),  M.  Louis  Madelin  montre  la 
décomposition,  la  misère  oii,  dans  le  heurt  des  dogmes 
et  des  hommes,  sombrait  notre  pays  lors  de  l'avènement 
de  Bonaparte.  On  voulait  voir  tomber  dans  l'oubli,  dit 
une  gazette  du  temps,  «  ces  terribles  années  où  des 
systèmes  métaphysiques  divisaient  également  et  ceux 
qui  les  comprenaient  et  ceux  qui  ne  les  comprenaient 
pas.  » 

«  Le  pays,  écrit  Louis  Madelin,  était  littéralement 
déchiré  :  luttes  politiques,  luttes  sociales,  luttes  reli- 
gieuses ont.  après  dix  ans  d'horrible  virulence,  laissé 
mille  plaies  saignantes.  Chacun  y  est  maintenant 
l'adversaire  du  voisin,  et  dans  les  plus  petits  villages 
on  échange  des  regards  de  haine  furieuse  :  l'adversaire  ? 
non  :  on  ne  se  connaît  pas  d'adversaires,  on  ne  se 
connaît  que  des  ennemis.  Tel  ancien  délateur,  tel 
.ancien  membre  du  club  jacobin  ou  du  comité  révolu- 
tionnaire, tel  ancien  agent  du  représentant  en  mission 
ide  l'an  II  a  envoyé  le  père,  le  frère  ou  le  fils  du  voisin 
.'à  l'échafaud  ;  mais  tel,  à  la  tête  d'une  bande  de  berbets 
j'du  Midi  ou  de  chouans  de  l'Ouest,  a  fusillé  les  bleus 
;et  tiré  de  certains  bourreaux  d'horribles  vengeances. 
jLes  partis  révolutionnaires  se  sont  succédé  au  pouvoir  : 
'feuillants,  girondins,  montagnards,  jacobins  et  cordeliers 
(de  diverses  observances,  thermidoriens,  fructidoriens, 
prairialiens,  et  ils  se  sont  tous  mutuellement  proscrits. 
Dix  partis,  vingt  factions  ont  fourni  tour  à  tour 
des  oppresseurs  et  des  opprimés,  des  bourreaux  et  des 
victimes.  Et  de  l'ex-place  de  la  Révolution  —  en 
vain  rebaptisée  place  de  la  Concorde  —  oîi  ont  été 
exécutés  le  roi,  la  reine,  Bamave,  Bailly,  Vergniaud, 
Brissot,  Danton,  Desmoulîns,  Hébert,  Saint- Just,  Robes- 
pierre, de  la  barrière  du  «  Trône  renversé  »  où  ont 
passé  les  grandes  fournées  de  l'abominable  loi  de  prairial 
an  II,  de  la  plaine  de  Grenelle  où,  naguère  encore,  on 
fusillait,  à  quelques  jours  de  distance,  «  conspirateurs  » 
royalistes  et  «  conspirateurs  »  communistes  s'élèvent 
des  fantômes  qui  appellent  à  peu  près  tous  les  groupes 
à  la  vengeance.  Au  bagne  de  Sinnamary,  très  près  d'un 
Billaud-Varenne  proscrit  après  thermidor  an  II,  de 
grands  honnêtes  gens  expient,  depuis  le  18  fructidor 
an  V,  le  crime  d'avoir  voulu  créer  une  république  habi- 
table, tandis  qu'un  Lazare  Camot,  un  Camille  Jordan 
sont  en  exil.  Cent  mille  émigrés  —  qui,  pour  la  plupart, 
n'ont  fait  que  fuir  la  mort  —  gémissent  loin  de  France. 
Du  bagne  comme  de  l'exil,  les  plaintes  parviennent  au 
pays,  qui  y  surexcitent  les  rancunes.  Ce  sont,  entre 
les  groupes,  des  haines  qui  paraissent  inexpiables,  inex- 
tinguibles. > 


Comment  apaiser  tout  cela  ?  Et  quelle  tâche  siu-- 
humaine  s'offrait  à  Bonaparte  !  En  Brumaire,  a-t-on 
dit,  il  supprima  la  liberté.  Mais  où  était  alors  cette 
liberté  ? 

«  La  liberté  avait  fait  faillite  bien  avant  la  Terreur 
et,  atrocement  comprimée  par  la  dictature  de  Salut 
public,  elle  n'avait  pu  revivre  sous  le  Directoire,  «  tyran- 
»  nie  haletante  »  qui  avait  très  précisément  offensé 
toutes  les  libertés  :  «  La  France  est  esclave  plus  que 
»  tous  les  autres  pays  »,  avait,  en  mai  1798,  écrit  une 
illustre  étrangère.  Elle  était  esclave  :  la  liberté  du  vote 
ayant  été  supprimée  depuis  Fructidor,  celle  de  la  presse 
l'avait  été  à  la  même  époque  ;  le  pullulement  des  jotu-- 
naux  ne  pouvait  faire  illusion  :  on  avait,  sous  la 
Convention,  guillotiné  \nngt  journalistes  ;  le  Directoire, 
pour  s'être  contenté  d'en  déporter  cinquante,  n'en  avait 
pas  moins  garrotté  la  liberté  de  la  plume,  si  constam- 
ment menacée  qu'elle  était  en  réalité  réduite  à  rien. 
«  Ils  ont  tant  fait  qu'il  n'y  a  plus  de  constitution  », 
a-t-on  écrit  au  lendemain  de  Brumaire  :  ni  la  constitu- 
tion ni  les  lois  ne  protégeaient  plus  personne.  Bonaparte 
n'avait  à  «  supprimer  »  ni  la  liberté  électorale  ni  la 
liberté  de  la  presse  :  elles  <<  n'existaient  plus  »,  écrit 
Mathieu  Dumas.  Mais  le  pis  était  que  les  libertés  cou- 
rantes —  qui,  dans  les  dernières  années  de  l'ancien 
régime,  étaient  respectées  —  avaient  sombré  dans 
l'aventiue  :  liberté  de  travailler,  de  prier,  de  s'amuser 
même,  où,  quand  et  comment  il  paraissait  agréable  de 
le  faire.  La  féroce  proscription  du  dimanche,  que  le 
décadi  ne  par\'enait  pas  à  remplacer  dans  les  mœurs, 
faisait  dire  aux  paysans  :  «  Où  est  donc  la  liberté  si 
»  nous  ne  pouvons  pas  danser  quand  nous  voulons  !  » 
On  eiit  pu  émettre  telle  plainte  à  propos  de  toutes 
choses.  » 

Bonaparte,  écrira  une  contemporaine,  trouvait  «  tout 
l'échafaudage  républicain  démonté,  tous  les  grands  mots 
déconsidérés,  méprisés,  vides  de  sens.  »  De  la  trilogie  : 
«  Liberté,  Egalité,  Fraternité  »,  que  Clemenceau,  sur 
sa  fin,  désabusé,  nommait  les  «  Trois  Idoles  »,  la 
Liberté  n'avait  jamais  été  moins  libre  ni  la  Fraternité 
moins  fraternelle.  Mais  le  mot  Egalité  retenait  encore 
son   prestige  et   Bonaparte  sut   en  jouer. 


Si  l'on  regarde  l'histoire,  les  raisons  qui  firent  triom- 
pher les  dictatures  —  action,  prestige,  dynamisme  d'un 
homme  —  sont  aussi  à  la  longue  les  causes  de  leur 
déclin.  L'action  s'affaiblit  ou  se  trompe.  Le  prestige 
est  soumis  à  la  mobilité  du  sentiment  populaire.  Le 
prestige  ne  peut  se  maintenir  à  un  degré  constant.  La 
fin  du  règne  de  Napoléon  s'annonça  dès  le  désastre  de 
Russie.  Malgré  le  triomphant  plébiscite  de  1870.  l'autre 
Napoléon  sombra  la  même  année  dans  la  première 
défaite. 

Quand  l'ordre  est  revenu  dans  un  pays,  ce  pays 
sent  moins  la  nécessité  du  pouvoir  unique  ;  on  voit 
s'y  manifester  les  impatiences  de  la  contrainte  et  Ton 
exalte  de  nouveau  les  libertés  disparues.  «  Savez-vous, 
confiait  vers  1812  Napoléon  à  l'un  de  ses  familiers, 
savez-vous  ce  que  l'on  dira  quand  je  ne  serai  plus 
là  ?  Eh  bien,  on  fera  :  «  Ouf  !  »  Et  pourtant  la  dicta- 
ture du  premier  empereur  fut  relativement  libérale  sur 
bien  des  points  —  économique,  financier,  confessionnel 
—  si  on  la  compare  à  certains  des  pouvoirs  d'aujour- 
d'hui. 

AlBÉRIC    CAHUET. 
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VERS    L'INCONNU 


H  y  avait,  de  l'orage  dans  l'air  ce  mercredi  soir  9  juillet  1902. 

Une  lourde  chaleur  avait  pesé  toute  la  journée  sur  bêtes  et  gens  et  la  nuit 
était  venue  sans  libérer  le  pays  de  cette  oppression  confuse.  Aussi  les  voya- 
geurs qui  attendaient  le  train  pour  Lueerne,  sur  le  quai  de  la  gare  tessinoise 
de  Chiasso,  s'essuyaient-ils  sous  le  col  en  rêvant  de  douce  pluie  et  de  fontaines 
claires. 

C'étaient,  pour  la  plupart,  des  ouvriers  maçons  qui  s'en  allaient  de  l'autre 
côté  des  Alpes  pour  y  manier  la  truelle  et  le  volet  à  mortier  jusqu'au  premier 
gel  ;  des  gars  du  Nord  de  l 'Italie,  au  large  pantalon  de  f  utaine,  et  qui,  le  chapeau 
repoussé  sur  la  nuque,  discutaient  par  petits  groupes  de  politique  et  de  besogne. 

Setil,  un  jeune  homme  se  tenait  à  l'écart.  Un  étudiant  ?  On  aurait  pu  le 
penser  à  la  vue  de  sa  tenue  soignée,  de  sa  cravate  lavallière  et  de  sa  bonne  mine. 

C'était  Benito  Mussolini,  le  fils  d'un  forgeron  de  Predappio. 

H  venait  de  quitter  Gualtieri,  petite  localité  italienne  sur  le  Pô,  où  il 
enseignait  depuis  quelques  mois  les  rudiments  à  une  quarantaine  d'enfants. 

Puis  il  en  avait  eu  subitement  assez  de  cette  monotone  existence  de  régent 
de  village...  Certes,  il  y  avait  quelques  belles  filles  à  Gualtieri  ;  on  y  dansait  le 
dimanche  et  parlait  beaucoup  de  politique  à  l'auberge  en  buvant  le  •^on  rouge 
du  Piémont.  Mais  le  jeime  instituteur  était  las  de  ces  boniments  de  guinguette  ; 
tenant  de  son  père  im  tempérament  de  condottiere,  nourri,  dès  sa  première 
culotte,  d'idéologie  socialiste,  U  rêvait  d'action,  d'aventures  et  de  nouveautés. 
Sentant  qu'il  ne  pouvait  s'accommoder  de  la  vie  calme  et  régulière  du  pédagogue, 
dont  le  cours  était  distribué  dans  le  temps  avec  l'uniformité  des  feuillets  d'im 
calendrier,  il  venait  de  rompre  brusquement  l'attache.  Abandonnant  sa  classe  à 
la  veiUe  des  vacances  d'été,  il  avait  fait  un  paquet  de  ses  frusques  et  s'en  était 
allé  vers  l 'aventure...  Il  avait  alors  dix-neuf  ans  et  40  lires  en  poche. 

Le  train  qui  partait  pour  l'intérieur  de  la  Suisse  n'arrivait  en  gare  de 
Chiasso  qu'à  10  h.  15.  Il  y  avait  encore  près  d'une  heure  d'attente.  Pour  tuer 
quelque  peu  le  temps,  le  jeune  homme  acheta  un  journal,  le  Secolo,  et  alla 
l'ouvrir  sous  la  lampe. 

Comme  il  feuilletait  les  pages,  son  regard  se  fixa  soudain  sur  une  courte 
information,  datée  de  sa  commune  d'origine  :  les  électeurs  du  parti  socialiste  et 
du  parti  populaire  —  disait  en  substance  l'article  —  avaient  brisé  les  urnes  à 
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Predappio  et  à  Orte  afin  d'empêcher  le  parti  adverse,  les  cléricaux,  de 
triompher.  Les  autorités  étaient  intervenues  et  avaiezit  arrêté  plusieurs  per- 
sonnes soupçonnées  d'être  les  auteurs  de  ce  coup  de  foi'ce,  entre  autres  le 
citoyen  Alessandro  Mussolini  (1).  C'était  le  père  de  Benito... 

Le  jeune  homme  fut  atterré.  Puis  son  émotion  se  doubla  bientôt  d'une 
pénible  alternative.  Quelle  décision  prendre  ? 

Poursuivre  la  voie  qu  'il  avait  délibérément  choisie  et  dans  laquelle  un  besoin 
d'évasion  et  un  obscur  pressentiment  le  poussaient  ?  Ou  était-ce  son  devoir  de 
rentrer  en  Italie  auprès  de  sa  mère  désormais  seule,  femme  douce  et  généreuse, 
qui  tenait  école  dans  une  petite  chambre  au-dessus  de  la  forge  ?... 

Une  destinée  se  jouait  peut-être  dans  ce  débat. 

L'heure  avançait  ;  le  train  allait  bientôt  entrer  en  gare  ;  au  delà  du  quai, 
le  rail  brillait  sous  la  lumière  du  dernier  réverbère  ;  le  rail  qui  conduisait  vers 
l'imprévu,  l'inattendu...  Benito  Mussolini  se  décida  soudain.  Il  alla  au  guichet  et 
fit  changer  sa  poignée  de  lires  en  argent  suisse. 

Le  train  glissait  dans  la  nuit  le  long  du  lac  de  Lugano.  Dans  le  wagon,  les 
muratori  qui  étaient  montés  à  Chiasso  dormaient  déjà,  accotés  les  uns  contre  les 
autres  ou  appuyés  sur  leur  baluchon.  Benito  Mussolini  s'accouda  à  la  portière. 

L'heure  était  belle.  Le  lac,  sur  lequel  donnait  la  lune,  avait  d'étranges 
reflets  métalliques  et  mourait  au  loin  dans  le  noir  des  montagnes,  dont  on  distin- 
guait confusément  la  masse.  Une  tiédeur  parfumée  montait  du  rivage,  tout  le 
long  duquel  le  jeune  homme  devinait  des  boqueteaux,  des  loggias  fleuries  et  des 
barques  au  repos  dans  les  baies.  Une  belle  nuit  pour  s'en  aller  vers  l'inconnu... 

Puis  ce  fut  le  massif  du  Gotliard,  dans  quoi  le  train  s'engouffra. 

L'enchantement  était  terminé.  Au  delà  du  tunnel,  une  pluie  froide  tombait 
sur  les  sapins.  Un  autre  monde  venait  de  s'ouvrir,  dont  l'accueil  morne  emplit 
d'amertume  le  jeune  Romagnol. 

Et  peut-être  songea-t-il  avec  mélancolie  à  tout  ce  qu'il  avait  laissé  de 
l'autre  côté  des  monts  :  la  forge  paternelle  avec  son  sol  de  terre  battue,  les 
grosses  poutres  mal  équarries  de  son  plafond,  la  corde  du  soufflet  sur  laquelle 
il  tirait  pendant  que  son  père  tournait  le  fer  dans  la  braise  ;  au  premier,  il  y 
avait  la  cuisine  au  carrelage  rouge...  peut-être  revit-il  en  pensée  les  soirées  de 
lecture  passées  autour  de  la  lampe,  les  garnements  du  village  avec  lesquels  il 
allait  marauder  les  pommes,  le  visage  bienveillant  de  sa  mère,  la  classe  de 
Gualtieri...  tout  ce  dont  il  venait  de  se  séparer  brusquement  pour  connaître 
autre  chose  de  la  vie  que  ce  que  lui  promettait  une  besogne  sans  péril  et  dont 
le  règlement  scolaire  fixait  le  monotone  avenir.  Fatigué,  Benito  Mussolini  finit 
par  s'assoupir,  alors  qu'un  matin  brumeux  se  levait  sur  la  Suisse  allemande. 

Douze  heures  après  le  départ  de  Chiasso,  le  train  entrait  en  gare  de  Luceme. 

En  cours  de  route,  le  jeune  homme  avait  fait  la  connaissance  d'un  certain 
Tangherone  Pontremoli. 

—  Viens  avec  moi,  lui  avait  dit  ce  dernier,  je  vais  trouver  mon  oncle  à 
Yverdon,  au  bord  du  lac  de  Neuchâtel.  C'est  un  marchand  d'étoffes. 

Et,  sachant  que  son  compagnon  n'avait  plus  que  quelques  francs  en  poche, 
il  avait  conclu  d 'irn  ton  encourageant  : 

—  Il  aura  certainement  du  travail  pour  toi. 

Le  jeudi  matin,  à  11  heures,  fourbus  et  affamés,  ils  arrivaient  tous  deux  à 
Yverdon.  Benito  Mussolini  avait  encore  2  fr.  20  en  poche.  Après  avoir 
mangé  dans  un  petit  café  de  la  place  d'Armes,  il  suivit  Pontremoli  chez  le 
marchand  d'étoffes.  Ce  dernier  ne  montra  aucun  enthousiasme. 

—  Santa  Maria  !  Vous  voulez  que  je  vous  donne  du  travail  lorsque  je  n'en 
ai  pas  même  assez  pour  moi  ! 


(1)  Cela  allait  coûter  sa.  mois  de  prison  au  père  de  Benito  Mussolini. 
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Et  il  se  lança  dans  de  confuses  explications  d'où  il  ressortait  que  son  hôte 
inattendu  n'avait  rien  d'autre  à  faire  que  de  chercher  de  la  besogne  lui-même. 
Il  accepta  toutefois  do  garder  le  jeune  Italien  à  dîner  ;  puis,  en  échange  d'un 
beau  couteau  que  Benito  Mussolini  possédait,  il  donna  à  son  compatriote  une 
pièce  de  100  sous  et  d'innombrables  bons  conseils. 

Ne  sachant  que  faire,  le  jeune  homme  resta  encore  la  journée  du  vendredi 
à  Yverdon.  Les  trente-six  heures  de  voyage  qu'il  avait  passées  l'avaient  rompu. 
Il  se  sentait  fiévreux,  déçu,  dépaysé...  Après  avoir  erré  quelque  peu  dans  les 
rues  et  s'être  arrêté  devant  la  statue  de  Pestalozzi,  sur  la  place  du  Château  — 
pédagogue  dont  il  avait  parlé  à  ses  petits  élèves  de  Gualtieri  —  il  alla  so 
coucher  et  passa  lo  reste  dii  jour  à  rêvasser  et  à  somnoler, 

Qu 'allait-il  faire  î  L'aventure  s'annonçait  mal. 

Il  songea  un  instant  à  donner  des  leçons.  Mais  on  ne  trouve  pas  des  élèves 
d'un  jour  à  l'autre...  Et  les  quelques  francs  qu'il  avait  en  poche  ne  lui  permet- 
taient pas  d'attendre.  Des  milliers  d'ouvriers  italiens  travaillaient  en  Suisse  sur 
les  chantiers  de  construction.  Pourquoi  ne  ferait-il  pas  comme  eux  ?  Du  moins 
pour  commencer... 

Le  lendemain  matin,  faisant  route  avec  un  peintre  sans  travail,  il  partait 
pour  Orbe,  petite  ville  qui  se  trouve  à  13  kilomètres  d 'Yverdon. 

Benito  Mussolini  s'embaucha  chez  un  entrepreneur  du  nom  de  Bertoglio  ; 
le  lundi,  à  la  première  heure,  il  s'en  allait  déjà  au  travail. 

On  était  en  train  de  bâtir  à  Orbe,  au  bas  de  la  ville,  de  grands  bâtiments 
locatifs  pour  les  ouvriers  de  la  fabrique  de  chocolat  Peter,  Cailler,  Kohler  (1). 

Comme  le  jeune  instituteur  ne  connaissait  rien  au  métier  de  maçon,  on  lui 
fit  porter  les  «  bayards  »  de  pierre.  Dur  travail. 

Il  se  chargeait  des  moellons  devant  la  bâtisse  et,  pliant  l'échiné,  grimpait 
à  l'échelle  jusqu'au  deuxième  étage,  qui  était  alors  en  construction.  Le  premier 
jour,  il  ne  fit  pas  moins  de  cent  vingt  et  une  fois  le  trajet  !  Va-et-vient  de  bête 
de  somme  qui  lui  valait  32  centimes  à  l'heure... 

Le  soir  venu,  il  se  nourrit  de  quelques  pommes  de  terre  cuites  dans  la 
cendre,  puis  se  jeta  tout  habillé  sur  le  tas  de  paille  qui  devait  lui  servir  de 
couche.  Ses  bras  étaient  enflés,  il  avait  onze  heures  de  travail  dans  les  muscles. 

Quelques  jours  passèrent. 

Chaque  matin,  l'ancien  instituteur  de  Gualtieri  partait  à  5  heures  pour 
le  chantier.  Peut-être  se  serait-il  accoutumé  peu  à  peu  à  cette  besogne,  malgré 
ses  mains  qui  saignaient,  malgré  les  douleurs  qui  lui  tenaillaient  les  reins... 

Mais  le  contremaître  de  l'entreprise  se  chargea  de  le  décourager.  C'était 
un  rustaud,  colérique  et  grognon,  grand  distributeur  d'injures  et  d 'engueulades. 
Il  trouvait  Mussolini  trop  bien  habillé  !  Et  chaque  fois  que  le  manoeuvre  faisait 
mine  de  s'arrêter  pour  reprendre  souffle,  il  accourait,  la  menace  à  la  bouche  :■ 

—  Eh  !  va  donc,  espèce  de  fainéant  ! 

n  s'en  fallut  de  peu,  un  jour,  que  l'interpellé  lui  lâchât  sur  le  crâne  la 
cinquantaine  de  kilos  de  pierre  qui  lui  arrachait  les  épaules;  mais  il  se  ravisa, 
la  rage  au  cœur.  Cela  dura  ainsi  toute  une  semaine.  Le  samedi,  n'y  tenant  plus, 
Mussolini  alla  trouver  le  patron. 

—  Donnez-moi  ce  que  vous  me  devez,  lui  dit-il.  Je  veux  partir. 
L'entrepreneur,  après  être  allé  à  son  bureau,  jeta  dans  la  main  de  l'ouvrier 

20  francs  et  quelques  centimes  : 

—  Tenez,  fit-il,  le  voici,  l'argent  que  vous  m'avez  volé. 
Et  il  ferma  la  porte  au  nez  du  jeune  homme  stupéfait. 

Dans  la  rue,  Benito  examina  la  situation.  Il  avait  un  peu  plus  de  20  francs 


(1)  Il  s'agit  des  «  Foncières  ».  C'est  à  la  constraction  des  immeubles  C  et  D  que  travailla 
Benito  Mussolini,  du  14  au  19  juillet  1902. 
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en  poche,  une  faim  de  cannibale  et  des  souliers  qui  n'avaient  plus  de  semelle. 
Pourtant,  il  avait  acheté  ces  derniers  peu  avant  son  départ  de  Gualtieri  ;  huit 
jours  de  chantier  avaient  suffi  pour  les  transformer  en  une  paire  de  godillots 
éculés.  Aussi,  un  de  ses  premiers  soiicis  fut  d'aller  s'acheter  de  bons  souliers  de 
montagne  chez  un  marchand  italien  de  la  ville. 

Le  lendemain,  il  gagnait  Chavornay,  de  l'autre  côté  de  la  plaine  de  l'Orbe, 
et  prenait  le  train  pour  Lausanne.  Il  y  avait  onze  jours  qu  'il  était  en.  Suisse. 


L'EPREUVE    DE    LA    FAIM 

Lausanne,  écrivait  Benito  Mussolini,  dans  une  lettre  de  1902,  n'est  pas 
une  bell&  ville,  mais  c'est  une  ville  très  sympathique.  Elle  s'étend  du  haut  des 
collines  jusqu'au  rivage  du  lac  Léman,  où  se  trouve  un  endroit  charmani,  Ouchy. 
Lausanne  est  pleine  d'Italiens  (environ  5.000)  qui  ne  sont  pas  très  bien  t'ws... 

En  1902,  il  est  vrai,  Lausanne  était  encore  à  l'état  de  chrj^salide  ;  ce  n'était 
plus  une  bourgade  et  pas  encore  une  grande  \ille.  Peu  de  monuments,  des 
styles  architecturaux  mal  répartis,  49.000  habitants  tout  au  plus  :  tout  cela 
n'était  guère  compai-able  aux  beautés  des  grandes  cités  italiennes  que  le  jeune 
instituteur  avait  visitées  auparavant. 

Benito  Mussolini  eut  le  loisir  de  faire  ces  constatations  tout  à  son  aise  en 
flânant  dans  les  rues  lausannoises  et  vivant  chichement  du  reste  de  l'argent  qu'il 
avait  gagné  à  Orbe. 

Le  dimanche  passe.  Puis  le  lundi,  le  mardi,  le  mercredi. 

Les  ressources  du  jeune  homme  étaient  presque  épuisées.  Or,  il  fallait 
manger,  dormir  quelque  part... 

A  Lausanne,  la  police  n'a  jamais  beaucoiip  aimé  les  gens  qui  dorment  sans 
autre  toit  que  le  ciel  étoUé.  Benito  Mussolini  ne  tarda  pas  à  en  faire  la  pénible 
expérience. 

Ce  fut  dans  la  nuit  du  mercredi  au  jeudi  24  juillet.  Il  pleuvait.  L 'ex- 
instituteur, ne  sachant  où  aller  se  reposer,  décou\Tit  sous  le  Grand  Pont  une 
grande  caisse  vide.  Un  abri  rêvé...  Il  s'y  logea  et  s'endormit. 

On  ignore  si  le  sommeil  lui  fut  dovix.  Le  réveU,  à  l'aube,  ne  le  fut  certes 
pas.  Un  agent  de  police  était  là... 

Ce  fut  l'actuel  huissier  du  tribimal  de  district  de  Lausanne,  M.  Louis 
Emery-Bonnet,  qui  procéda  à  l 'arrestation.  M.  Emery  était  alors  agent  de  police. 

—  Je  me  souviens  fort  bien  de  cette  arrestation,  nous  a  déclaré  ce  fonction- 
naire. En  ce  temps-là,  les  vagabonds  étaient  très  nombreux  à  Lausanne.  Aussi 
faisait-on  chaque  matin,  à  l'aube,  des  rondes  autour  de  la  gare  du  Flon  et  aux 
abords  du  Grand  Pont,  où  se  trouvaient  de  nombreux  dépôts.  Ces  derniers 
servaient  d'abris  aux  pau\Tes  bougres  qui  n'avaient  point  de  logement... 
Je  passais  sous  iine  des  arches  du  Grand  Pont  lorsque  je  vis  une  caisse  qui 
bougeait.  Je  m'approchai.  LTn  jeune  homme  était  là,  qui  venait  de  se  lever. 
Le  dialogue  fut  court. 

—  Que  faites-vous  là  ? 

—  Vous  le  voyez,  me  répondit  l'inconnu  avec  un  fort  accent  italien,  je  me 
reposais  im  instant. 

Ce  fut  tout.  J'emmenai  le  jeune  Italien.  A  la  lumière  d'un  réverbère,  je 
vis  qu'il  avait  les  traits  tirés. 
Vous  êtes  malade  î 
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—  Oui,  un  peu...  et  j 'ai  faim. 

L'huis.sier  du  tribunal  de  di.strict  de  Lausanne  peut  so  vanter  d'être  le 
])rcniier  policier  qui  arrêta  celui  qui  allait  devenir  le  chef  du  gouvernement 
italien. 

Conduit  au  poste  de  Saint -François,  Bcnito  Mussolini  y  resta  vingt-quatre 
heures,  y  fut  interrogé  et  fouillé.  On  le  conduisit  ensuite  à  la  préfectui'e;  puis 
il  fut  relâché. 

Voici  d'ailleurs  le  détail  de  c«tte  arrestation,  telle  qu'elle  fut  consignée 
dans  le  registre  des  «  minutes  »  du  poste,  par  l'agent  Emery,  en  date  du 
24  juillet  1902  : 

Mussolini  Benito,  fils  d'Alexandre  et  de  Rosa,  née  Maltoni,  né  à 
Predoppio  (sic.)  (Forli)  Italie,  le  29  juin  1883,  instituteur,  venant  de  Gualtiéri, 
province  d(  Regriio-Emilia,  Italie,  à  Lausanne  depuis  i  jours,  a  été  arrêté  pour 
vagabondage  à  4  J  /i  h.  du  matin,  sous  les  voûtes  du  Grand-Pont,  au  moment 
où  il  sortait  d'une  misse  dans  l'a  qu'elle  (sic)  il  a  passé  la  nuit.  Mussolini  a, 
terminé  son  stage  comme  étudiant  instituteur  à  l'école  normale  de  Forlimpopoli 
et  a  obtenu  sa  licence  le  38  juin  1902,  ne  trouvant  pas  d'emploi  dans  son  pays, 
comme  tel.  il-  a  demandé  U7i  passeport  avec  but  désigné  sur  Genève,  ayant 
l'intention  ou  plutôt  préférant  s'occuper  comme  casserolier,  garçon  d'office,  etc., 
que  de  rester  instituteur  dans  son  pays  et  gagner  1  fr.  40  à  1  fr.  60  par  jour. 
Il  se  trouve  malade  et  sa7is  moyens  d'existence,  il  désire  malgré  cela  se  rendre 
à  Genève  où  il  pense  trouver  des  awiis  qui  le  secourront.  Mis  en  cellule  à 
disposition,  il  dépose  un  passeport,  une  licence  d'étude  et  15  centimes. 

Emery  27. 

H  ne  mit  cependant  pas  à  exécution  le  projet  qu'il  avait  narré  au  brave 
agent  Emerj^  puisque,  le  28  juillet,  le  jeune  Italien  était  toujours  à  Lausanne. 

En  effet,  dans  la  lettre  que  nous  avons  citée  plus  avant  et  qu'il  envoya  de 
Lausanne  en  1902,  il  nous  apprend  qu'il  errait  encore  dans  les  rues  de  la 
capitale  vaudoise  le  lundi  qui  suivit  son  arrestation  (1).  Dans  la  poche,  il  n'avait 
plus  alore  qu'une  médaille  en  nickel  à  l'cfSgie  de  Karl  Marx. 

Je  n'avais  mangé  qu'un  morceau  de  pain  le  matiji,  écrivait-il,  j'ignorais 
où,  j'allais  dormir  le  soir.  Désespéré,  me  demandant  en  vain  où  je 
pourrais  trouver  quelque  secours,  j'allai  m' asseoir  sur  le  socle  du  monument 
de  Guilla^nne  Tell,  dans  le  parc  de  Montbenon.  Je  n'en  pouvais  plus:  la  faim 
ne  cessait  de  me  tenailler  l'estomac.  Mon  regard,  en  ce  moment  pénible,  devait 
avoir  quelque  chose  de  terrifiant,  car  les  passants  qui  s'arrêtaient  devant  la 
statue  me  considéraient  d'un  air  soupçonneux  et  inquiet.  Ah!  si  à  cet  instant-là 
quelqu'un  s'était  avisé  de  me  venir  prêcher  la  morale,  avec  quel  plaisir  je 
l'aurais  étranglé. 

A  5  heures,  je  quittai  Montbenon  ;  je  descendis  dans  la  direction  d'Ouchy. 

Je  me  promenais  sans  but  le  long  du  quai  (une  promenade  magnifique 
qui  suit  le  rivage),  lorsque  le  soir  commença  de  tomber.  Les  lumières  du  crépus- 
cule, des  sons  de  cloches,  partis  de  quelque  église,  détournèrent  mi  instant  mes 
pensées.  Envahi  par  une  infinie  mélancolie,  j'en  vins  à  me  demander,  face  au 
Léman,  s'il-  valail  la  peine  de  vivre  un  jour  de  plus... 

J'en  étais  là,  lorsqu'une  harmonie,  douce  comme  le  chant  d'une  mère 
penchée  au-dessus  du  berceau  de  son  enfant,  me  tira  de  ma  méditation. 

Je  me  retournai. 

Sur  la  terrasse  du  grand  hôtel  Beau-Rivage  jouait  un  orchestre  de 
quarante  musiciens.  J'allai  m 'appuyer  au  portail  et,  regardant  à  travers  les 
branchages  des  sapi^is,  j'écoutai. 

(1)  Benito  Mussolini  n'alla  »  Genève  que  beaucoup  plus  tard. 
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La  musique  me  consola,  apaisant  même  les  tiraillements  de  mon  estomac. 
Mais  les  intervalles  m'étaient  insupportables  et  des  crampes  me  tordaient  alors 
les  entrailles  comme  des  pinces  à  feu. 

Cependant,  sur  les  sentiers  du  parc,  une  foule  heureiise  se  promenait; 
j'entendais  le  frou-frou  des  i-obes  de  soie  et  le  murmure  de  langues  que  je  ne 
comprenais  pas.  TJn  couple  déjà  vieux  passa  devant  moi,  tout  près;  je  voulus 
demander  de  l'argent  pour  «  aller  dormir  ce  soir  »,  mais  les  mots  expirèrent 
sur  mes  lèvres.  Il  me  sembla  que  c 'étaient  des  Anglais.  La  femme,  une  courtaude, 
resplendissait  d'or  et  de  pierres  précieuses. 

Je  n'avais  ni  argent,  ni  lit,  ni  pain... 

Je  m'enfuis  en  hlaspliémant.  0  sainte  idée  de  l'anarchie  de  la  pensée  et 
de  l'action  !  L'homme  que  l'on  foule  aux  pieds  n'a-t-il  pas  le  droit  de  mordre 
son  oppresseur  ? 

Vers  10  heures,  les  passants  s'étaient  faits  plus  rares.  Benito  Mussolini  alla 
s'étendre  sous  une  grande  barque.  Il  y  était  depuis  une  heure  lorsqu'il  en  fut 
délogé  par  im  vent  frais  qui  venait  de  Savoie.  Epuisé,  le  jeune  homme  regagna 
la  ville  et  finit  par  aller  dormir  sous  le  Grand  Pont. 

Le  lendemain  matin,  éerit-il  (1),  je  considérai  avec  curiosité  l'image  que  me 
renvoya  la  glace  d'une  vitrine  ;  je  ne  me  reconnus  pas. 

n  rencontra  heureusement  un  de  ses  compatriotes  romagnols  et  lui  conta 
ses  misères.  L'autre  lui  rit  au  nez...  Mais,  comme  Mussolini  se  fâchait,  le  maçon 
finit  par  sortir  de  son  gousset  une  pièce  de  10  sous.  Un  rapide  merci  et  déjà 
le  jeune  homme  courait  à  une  boulangerie.  Il  en  ressortit  avec  un  pain  qu'il 
s'en  alla  manger  en  toute  tranquillité  dans  le  bois  de  Sauvabelin. 

J'avais  l'impression,  éerit-il,  de  porter  un  trésor.  Lorsque  je  fus  éloigné 
de  la  ville,  je  mordis  dans  la  miche  avec  une  voracité  de  cerbère.  H  y  avait 
vingt-six  heures  que  je  ne  m'étais  rien  mis  sous  la  dent. 

Je  sentis  bientôt  la  vie  couler  de  nouveau  dans  mes  membres  et,  la  faim 
disparue,  le  courage  me  revint.  Résolu  à  lutter,  je  me  rendis  à  l'avenue  du 
Léman,  à  la  villa  Am,ina,  où  demeurait  un  certain  Zini,  maître  d'italien.  C'était 
iine  jolie  petite  maison.  Avant  de  traverser  le  jardin,  je  nettoyai  un  peu  mes 
souliers,  rajustai  ma  cravate  et  mis  mon  chapeau  bien  droit  sur  ma  tête.  Puis 
j'entrai. 

Zini  avait  une  tête  couverte  de  cheveux  gris  et  un  nez  de  forme  bizarre. 
A  peine  l'ai-je  salué  en  italien  qu'il  se  met  à  grogner. 

—  C'est  donc  chaque  jour  la  même  chose,  chaque  jour  les  mêmes 
ennuis  !  Santo  Cristo,  ça  ne  finira  donc  jamais  ?  Que  me  voulez-vous  ?  Non, 
non,  je  n'ai  rien  pour  vous,  rien...  Allez  trouver  Borgatta  (2)  à  la  rue  de 
la  Solitude,  si  ça  vous  chante...  Peut-être  aura-t-il  quelque  chose  pour  votis  ! 

—  Var-t'en  donc  au  diable,  vieux  pingre  ! 
Ce  fut  avec  cet  adieu-là  que  je  le  quittai. 

Toutefois,  un  peu  d'espoir  était  venu  atténuer  tant  de  misère.  Mettant  â 
profit  ses  nombreuses  heures  de  désœuvi-ement,  Mussolini  avait  écrit  un  article 
intitulé:  una  Caduta,  qu'il  avait  envoyé  à  VAvvenire  del  Lavoratore,  journal 
des  socialistes  italiens  en  Suisse,  rédigé  à  Lausanne.  Et  c'est  ainsi  que  le 
2  août,  alors  qu'il  errait  encore  dans  les  rues,  le  ventre  creux,  il  eut  la  satis- 
faction de  voir  sa  prose  imprimée  en  première  page.  Il  allait  d'ailleurs  persé- 
vérer :  le  9  août,  un  article  parlant  de  la  «  Virtu  de  l'attesa  »  paraissait  signé 
de  son  nom.  Et  le  16  il  parlait  longuement  dans  le  même  journal  de  la  «  Delin- 
quenza  modema  »... 

(1)  Ces  détails  sont  tirés  d'une  lettre  que  Mussolini  écrivit  de  Lausanne  à  iin  de  ses 
amis,  le  3  septembre  1902,  et  que  M""  Sarfatti  a  reproduite  dans  son  li\Te  :  Dwc. 

(2)  Borgatta  était,  en  1902,  président  de  la  Société  mutuelle  italienne  à  Lausanne. 
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/.«>  Craurf  Pont,  sur  la  vallée  du  Flon.  à  Lausanne,  sous  une  arche  duquel  Mussolini  fut  arrêté  pour  vagabondage 

le  24   juillet  i(j'i3 
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Procès-verbal  de  l'arrestation  de  Mussolini  en  date  du  34  juillet  igo2,  tel  qu'il  fut  enregistré  au  poste  de  police 
de  Saint-François,  à   Lausanne. 
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L'agent  Emery.  qui  arrêta  Musso- 
lini   pour    délit  de  vagabondage 
à   Lausanne. 


Une  partie  de  campagne  dominicale  de  la  section   socialiste   italienne  de 

Lausanne:  on  reconnaît  tout  en  haut,  sous  son  feutre  noir,  le  visage  énergique 

de    Mussolini,    alors    dans    sa    vingtième    année. 


La  boutique  du  marchand  de  vin   Tedeschi.  rue  du  Pré.  à  Lausanne,  où  Mussolini  travailla 
comme  garçon  de  courses  et  livreur  en  igoj. 
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Et  déjà  l'on  se  demandait,  dans  les  milieux  italiens,  quel  pouvait  bien  être 
ce  jeune  censeur  politiciue  à  la  prose  imagée,  au  verbe  sûr  et  à  la  culture 
solidement  fondée. 

ni 

FERMENTATION    D'IDEES 

Lausanne  —  comme  Genève,  Zuricli  et  <iuelquos  autres  villes  suisses  — 
avait,  au  commencement  de  ce  siècle,  la  réputation  d'être  hospitalière  aux 
fugitifs,  aux  mécontents  et  aux  proscrits. 

On  cultivait,  en  effet,  en  Suisse  des  traditions  fort  libérales  ;  on  y  faisait 
une  large  pratique  du  droit  d'asile.  Aussi,  tout  ce  qui  en  politique  —  voire 
même  en  littérature  et  en  art  —  professait  des  théories  nouvelles  s'y  donnait 
une  fois  ou  l'autre  rendez-vovis.  C'était  pour  l'étranger  une  sorte  de  havre  de 
paix,  une  république  type,  la  potinièrc  de  l 'Europe. 

On  ne  dira  jamais  toutes  les  idées,  grosses  d'espérance  ou  de  révolution, 
qui  sont  nées  ou  se  sont  développées  dans  cette  Suisse  accueillante. 

Lénine  était  à  Genève  eiï  1904.  Il  vécut  plus  tard  à  Vevey  et  à  Lausanne 
en  petit  bourgeois.  En  1916,  on  le  voyait  jouer  aux  dames  ou  aux  échecs 
dans  les  brasseries  zuricoises,  cependant  que  palabraient  autour  de  lui  d  "innom- 
brables émigrés  ou  déserteui-s,  des  peintres  cubistes,  futuristes,  constructivistes, 
des  pacifistes  do  toute  farine  et  des  Balkaniques  douteux.  Il  y  avait  aussi  là 
Tzara,  ce  Roumain  extravagant  qui,  entre  un  verre  de  bière  et  un  dictionnaire, 
allait  donner  naissance  à  l'école  d'art  la  plus  absurde  et  la  plus  désespérée  que 
l'on  ait  jamais  connue  :  le  dadaïsme. 

Lénine  était  passé  d'ailleurs  par  Lausanne  au  début  de  cette  même 
année  1916.  Il  demeurait  à  la  villa  «  l'Aube  »,  à  l'avenue  de  Beaumont,  calme 
en  apparence  et  effacé  comme  un  brave  petit  bourgeois  qui  prend  son  pot  de  lait 
le  matin  derrière  sa  porte  et  met  ses  pantoufles  le  soir  avant  de  lire  son 
journal...  Quand  vinrent  les  chaleurs  de  l'été,  il  éprouva  le  besoin  d'aller  goûter 
l'air  frais  de  la  montagne.  Il  loua  donc  le  chalet  du  Scex  Vaudran,  aux  Monts 
sur  Bex,  cependant  que  son  secrétaire  Eosenberg  s'mstallait  à  huit  minutes 
de  là,  dans  le  chalet  Seewer,  à  Plan  Saugy. 

Il  est  fort  probable  que  ce  fut  dans  ce  lieu  de  nature  douce  et  aunable 
que  les  deux  hommes  ourdirent  en  partie  le  vaste  complot  qui  devait  abattre  le 
tsarisme  et  dont  les  conséquences  ébranlent  aujourd'hui  la  structure  politique 
de  tous  les  pavs  du  monde.  Lénine  y  passa  un  mois  et  demi. 

Très  peu  communicatif  —  comme  son  compagnon  Rosenberg  —  il  ne 
laissa  jamais  transparaître  son  opinion  politique.  Il  entretmt  toutefois  quelques 
rapports  de  politesse  avec  son  propriétaire,  il.  Alfred  Grenier,  qui  lui  fournissait 
le  bois  et  les  légumes.  Il  est  même  certain  que  les  montagnards  de  la  région 
n'eussent  prêté  aucune  attention  aux  habitants  et  famUiers  du  Scex  Vaudran 
si  M°*  Rosenberg  n'avait  été  fort  beUe. 

On  la  vit  souvent  jouer  avec  ses  deux  enfants  devant  le  chalet. 

—  Nvouta  !  Goutchy  ! 

Une  charmante  fillette  et  un  petit  garçon  turbulent  accouraient... 

Parfois  un  autre  visage  apparaissait  dans  ce  tableau  champêtre.  Celui  de 
Kroupskaia,  la  femme  de  Lenme.  De  temps  en  temps,  eUe  accompagnait  les  deux 
hommes,  qui  s'en  allaient  discuter  de  leurs  plans  machiavéliques  dans  la  fraî- 
cheur et  le  pittoresque  des  petits  sentiers  de  montagne.  .  ^r    vi^    ^ 

Avant  de  quitter  les  ilonts  de  Bex,  Lénine  vint  faire  ses  adieux  a  il.  Alfred 
Grenier. 
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—  De  grands  événements  se  préparent  en  Russie,  déclara  le  Russe  au  cours 
de  la  conversation. 

—  Il  ne  serait  peut-être  pas  mauvais,  avança  son  interlocuteur,  que  votre 
pays  adoptât  mi  système  démocratique  comme  celui  de  la  Suisse... 

—  Oui,  répondit  Lénine,  en  faisant  un  geste  évasif. 
Puis  il  ajouta  : 

—  ...Mais  vous  avez  quand  même  ici  un  gouvernement  bourgeois  ! 

C'étaient  toutefois  les  socialistes  italiens  qui,  vers  1900,  formaient  en  Suisse 
la  masse  la  plus  turbulente.  La  moindre  ville  avait  sa  petite  colonie,  qui  s'agitait 
comme  ime  famille  de  sauterelles,  discutant,  plaignant,  menaçant  ou  complotant. 

Les  Italiens  de  Lausanne  —  ils  étaient  plusieurs  milliers  —  avaient 
coutume  de  se  rencontrer  au  café  Torlasehi,  qui  se  trouvait  alors  au-dessoas 
du  Grand  Pont,  sur  l'emplacement  qu'occupe  aujourd'hui  le  cinéma  A.  B.  C. 
Les  Muratori,  qui  tenaient  auparavant  leurs  assemblées  dans  un  local  de  la  rue 
de  la  Madeleine,  avaient  fini  par  acheter  la  maison.  Ils  en  firent  une  coopérative 
et  y  établirent  une  sorte  de  permanence  oîi  tout  ce  qui  venait  de  la  péninsule 
Italique  et  pensait  «  rouge  »  allait  pouvoir  trouver  audience,  appui  et  conseil. 

Il  y  avait  aussi  des  Russes  à  Lausanne. 

Ce  petit  monde  slave,  composé  de  quelques  centaines  d'étudiants  et  d'étu- 
diantes, goûtait  dans  cette  \dlle  les  douceurs  des  libertés  bourgeoises,  tout  en 
tonnant  tout  le  long  du  jour  contre  Dieu,  le  tsar  et  les  capitalistes. 

Ce  tableau  serait  incomplet  si  l'on  méconnaissait  la  grande  activité  des 
socialistes  indigènes  et  surtout  de  la  Maison  du  Peuple,  centre  de  propagande, 
de  discussion  et  d'enseignement  qui  fut  fondé  en  1900  par  le  fameux  libraire 
Lapie,  Paul  Peitrequin  et  quelques  autres.  La  politique,  les  méthodes  gouverne- 
mentales, la  sociologie  et  la  religion  étaient  les  thèmes  favoris  des  conférenciers. 
Et  l'on  ne  redoutait  pas  les  violences  de  langage. 

En  juillet  1903,  l'anarchiste  genevois  Bertoni,  avec  lequel  le  jeune 
Mussolini  allait  correspondre  quelquefois,  préconisait  du  haut  du  tréteau  les 
grèves  violentes,  «  le  grand  assaut  contre  le  régime  capitaliste  »,  la  distribution 
de  la  richesse  commune  aux  travailleurs  organisés  et  l 'instauration  de  l 'anarchie. 
Sébastien  Faure,  le  prophète  ambulant  de  la  révolution  sociale  en  France,  vint 
également  prêcher  à  Lausanne,  dans  un  langage  plein  de  superbe,  la  mise  au 
rancart  des  régimes  existants.  Car  l'anarchie,  théorie  légèrement  désuète 
aujourd'hui  en  Europe  centrale,  trouvait  alors  audience  dans  bon  nombre  de 
cervelles.  Des  congrès  avaient  eu  lieu  à  Genève  et  à  Londres.  Marx  était  dépassé. 
On  ne  jm'ait  plus  que  par  Bakounine,  prince  russe  déboulonné,  gloire  des  extré- 
mistes. Le  parti  avait  ses  journaux,  ses  grands  chefs,  ses  commis  voyageurs,  ses 
martyrs  et  ses  sbires.  Un  peu  partout  scintillaient  de  petits  foyers  révolution- 
naires. Comparés  à  ces  amateurs  du  nettoyage  social  par  le  %àde,  les  socialistes 
faisaient  figure  de  petits  bourgeois  bien  sages  et  sans  audace.  Tout  au  plus  les 
anarchistes  condescendaient-ils  de  temps  en  temps  à  jeter  un  regard  de  sympathie 
sur  des  extrémistes  moins  extrémistes  qu'eux  :  les  socialistes  révolutionnaires, 
parti  pour  lequel  Benito  Mussolini  semble  avoir  eu  quelque  goût,  du  moins  au 
commencement  de  sa  carrière  d'orateur  politique  en  Suisse. 

Telle  fut,  en  somme,  l'atmosphère  dans  laquelle  l'ex-instituteur  de  Gualtieri 
allait  passer  le  meilleur  de  son  temps  sur  le  territoire  de  la  Confédération 
helvétique. 

H  ne  faudrait  évidemment  pas  exagérer  l'importance  de  ce  noyau  socialo- 
anarcho-révolutionnaire,  où  l'on  coupait  les  cheveux  en  quatre  et  faisait  œuvre 
de  théoricien  avec  une  foi  qu'aucune  expérience  ne  venait  ébranler  ;  ce  n'était 
dans  l'Etat  qu'une  roue  folle,  sans  commande  sur  l'engrenage.  Mais  il  convenait 
de  dire  son  existence  et  d 'en  préciser  le  caractère  pour  mieux  éclairer  l 'aventure 
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mussolinienne  en  Suisse.  Ce  milieu  —  dans  lequel  le  futur  Duce  vécut  de 
1902  à  1904  —  explique  en  quelque  sorte  une  des  phases  les  plus  importantes 
de  l'évolution  politique  du  i-lief  d'Etat  italien  ;  on  pourrait  inônie  ajouter  qu'il 
l'excuse...  N'était-ce  pas  là,  en  effet,  la  seule  voie  de  sortit-  qui  s'offrait  au 
manœuvre  d'Orbe  1  Honune  à  l'intelligence  vive,  soucieux  d'apprendre  et 
d'éprouver  ce  qu'il  avait  appris,  le  jeune  Miissolini  sut  passer  à  travers  cette 
fermentation  d'idées  et  n'en  conserver  que  ce  qui  pouvait  le  servir. 


rv 

CHEZ    LES    «   MURATORI   » 

Au  début  du  mois  d'août,  vers  le  milieu  d'une  journée,  le  signor  Guelpa, 
gérant  do  l'ancien  café  Torlaschi,  se  trouvait  sur  sa  porte  loi-squ'il  vit  venir 
à  lui  un  jeune  homme  dont  l'aspect  le  frappa.  Certes,  les  vêtements  de  l'inconnu 
étaient  minables  ;  mais  la  silhouette,  aux  épaules  carrées,  donnait  ime  impression 
de  force,  de  robustesse,  et  le  visage,  aux  traits  de  médaille,  illuminé  par  des 
yeux  singulièrement  ardents  et  expressifs,  respirait  à  la  fois  la  volonté  et 
l 'intelligence. 

—  Je  cherche  le  local  de  la  section  socialiste  italiemie,  dit  l'inconnu  eu 
français. 

—  C'est  ici,  fit  le  gérant.  Etes- vous  Italien  ? 
- —  Oui,  de  la  Romagne. 

Un  compatriote  !  Le  visage  du  gérant  s'éclaira. 

—  Revenez  ce  soir  et  je  vous  présenterai...  Nous  avons  précisément  notre 
assemblée. 

Et  comme  l'inconnu  s'éloignait': 

—  Hé  !  ton  nom...  quel  est  ton  nom  ?  cria  le  signor  Guelpa. 
Le  jeune  homme  se  retourna. 

—  Benito  Mussolini. 

Mussolini...  Ce  nom  ne  disait  rien  au  gérant. 

—  'Un  manœuvre  de  plus  !  fit-il  en  repoussant  la  porte.  Bah  !  on  verra  bien... 
Dans  le  courant  de  l'après-midi,  Zanini,  secrétaire  de  la  section,  aperçut  le 

jeune  homme  qui  sortait  du  restaui'ant  l'aii'  furieux. 

—  Que  se  passe-t-il  ? 

—  On  a  refusé  de  me  donner  à  manger  parce  que  je  n'ai  pas  d'argent  ! 
Zanini  était  un  brave  homme.  Il  se  fit  expliquer  la  situation  du  jeune 

Romagnol  et,  séduit  par  l'intelligence  de  son  interlocuteur,  il  l'invita  à  venir 
souper  avec  lui.  Le  secrétaire  de  la  section  socialiste  italienne  vivait  chichement 
dans  xme  petite  chambre  de  la  maison  Huber,  à  ilontmeUlan,  avec  sa  femme  et 
un  enfant.  Le  repas  fut  frugal.  Il  n'y  avait  s\u'  la  table  que  du  lait  et  du  pain. 
Mais  pour  un  ventre  affamé... 

Le  soir  même,  Zanini,  au  comts  d'une  assemblée  du  parti  socialiste  italien 
chez  ilazetto,  rue  de  l'Industrie,  5,  obtenait  un  subside  de  10  francs  pour  son 
jeune  compagnon.  C'est  ainsi  que  Benito  Mussolini  put  louer  une  chambre 
à  Montmeillan,  dans  la  maison,  Thévenaz.  Car  il  ne  s'agissait  plus  de  se  faire 
prendre  dormant  à  la  belle  étoile.  La  police  ne  badinait  pas  avec  les  récidi- 
vistes étrangers.  Elle  les  expulsait. 

Peu  de  joiu-s  plus  tard,  l'ex-instituteur  de  Gualtieri  venait  prendre  part 
à  l'assemblée  des  Muratori  e  manovali.  Ses  compatriotes  l 'accueillirent  amicale- 
ment et  l'on  sympathisa  bientôt  entre  pays.  Benito  Mussolini  raconta  les  tribu- 
lations par  lesquelles  il  était  passé  jusque-là. 
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—  On  m'avait  déjà  parlé  de  vous  en  Italie,  précisa-t-il.  Et  des  maçons  qui 
revenaient  do  Lausanne  m'avaient  dit  que  je  trouverais  dans  votre  section  de 
nombreiLX  amis  partageant  mes  idées. 

—  Vos  idées  ? 

—  Oui,  je  suis  en  train  d'étudier  le  socialisme.  J'espère  pouvoir  être  des 
vôtres. 

Et  Ton  discuta  de  politique. 

A  la  fin  de  la  soirée,  tous  les  habitués  du  café  Torlasehi  s'accordèrent  à 
trouver  le  nouveau  venu  à  leur  goût.  Il  avait  de  la  distinction,  parlait  fort  bien 
et  semblait  posséder  une  culture  bien  supérieure  à  celle  des  compagnons  maçons 
qui  l'entouraient. 

Toutefois,  bien  qu'il  lui  en  répugnât,  le  jeune  homme  dut  se  résoudre  à 
faire  savoir  à  ses  nouveaux  amis  ce  qui  le  préoccupait  le  plus  pour  l'instant. 

—  A  propos,  je  suis  actuellement  sans  travail...  Vous  ne  pourriez  pas  me 
dire  où  je  pourrais  trouver  un  emploi  ? 

Il  y  eut  alors  un  petit  conciliabule. 

Si  le  jeune  homme  avait  su  manier  la  truelle,  rien  n'eût  été  plus  facile  que 
de  le  plaeeil  sur  un  chantier.  Mais  il  connaissait  mal  le  métier...  Il  y  avait  la 
besogne  de  manœuvre.  On  n'osait  pas  la  proposer  à  cet  instituteur  qui  portait 
une  lavallière  au  col  et  qui  avait  lu  Babeuf,  Proudhon  et  la  plupart  des  écri- 
vains politiques. 

—  J'accepte  n'impoi'te  quoi,  précisa  le  jeune  homme. 

Il  travailla  donc  par  intermittence  chez  quelques  entrepreneurs,  entre 
autres  chez  un  gypsier-peintre  lausannois,  du  nom  de  Cholusso.  Plusieurs  per- 
sonnes se  rappellent  l'avoir  vu,  installé  sur  une  échelle  et  faisant  la  chaîne, 
recevant  une  à  xme  les  briques  qu'on  lui  jetait  du  pied  de  la  bâtisse  et  les 
lançant  au  manœuvre  qui  se  trouvait  au-dessus  de  lui.  On  montre,  paraît-il, 
dans  la  région  de  Forel  un  mur  qui  fut  construit  entièrement  par  le  chef  actuel 
de  l'Italie.  Mais  il  semble  bien  que  Benito  Mussolini  ne  fit  guère  longtemps  cette 
besogne.  Selon  leur  généreuse  compréhension  de  l'hospitalité,  ses  camarades  de 
l'ancien  café  Torlasehi  s'étaient  entendus  entre  eux  pour  améliorer  le  sort  de 
leur  protégé.  L'un  fournissait  le  gîte,  l'autre  le  couvert  ;  et,  lorsque  l'invitation 
manquait,;  un  morceau  de  pain  faisait  le  repas  et  le  hasard,  le  lit. 

—  Je  suis  une  nouvelle  M""  Sans-Gêne,  se  plaisait  à  dire  M""  Guelpa,  qui 
pendant  plusieurs  mois  lava  et  repassa  gratuitement  les  effets  du  jeune  homme. 

Et  elle  précisait  : 

—  Elle  blanchissait  Napoléon,  moi,  j'ai  blanchi  Mussolini  ! 

Benito  ]\Iussolini  —  qui  n'avait  alors  que  dix-neuf  ans  —  ne  tarda  guère 
à  prendre  de  l'importance  dans  la  société  coopérative  des  maçons  et  manœuvres 
italiens.  Ces  derniers  s'étaient  en  effet  aperçus  qu'ils  possédaient  en  lui  un 
orateur  à  la  dialectique  habile,  au  langage  clair,  châtié  et  mélodieux.  Ils  son- 
gèrent aussitôt  à  en  tirer  parti.  Les  grèves  étaient  alors-  fréquentes  en  Suisse 
romande  et  des  sjTidicats  d'ouvriers  naissaient  les  uns  après  les  autres  dans  les 
villes  des  rives  du  Léman  ;  pour  ragaillardir  leurs  convictions,  les  mécontents 
demandaient  des  conférenciers  à  leurs  compatriotes  lausannois,  et  les  beaux 
parleurs  du  parti  avaient  peine  à  suffire  à  la  besogne.  Aussi  Benito  Mussolini 
tombait-il  comme  mars  en  carême. 

C'est  à  Montreux,  le  dimanche  24  août  1902,  qu'il  fit  ses  premières  armes. 

Lorsqu'on  lui  en  fit  la  proposition,  le  jeune  homme,  paraît-il,  montra  du 
doigt  son  pantalon  crevé  et  éreinté. 

—  Dans  cet  accoutrement  !  répondit-il  sans  gaîté.  Impossible... 

Un  certain  Paffoni  courut  alors  à  son  logis  et  en  revint  avec  un  magnifique 
chapeau  noir  et  une  culotte  que  le  temps  n'avait  pas  encore  trop  injuriée. 
Et  Benito  Mussolini  put  partir  pour  Montreux.  Le  30  août,  au  cours  d'une 
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assemblée  des  Muratori  c  manovali  lausannois,  il  est  nommé  secrétaire  de  la 
section.  Il  est  vrai  que  ses  précédentes  fonctions  d'instituteur  le  désignaient  à  ce 
poste. 

C'est  donc  le  chef  actuel  de  l'Italie  qui  rédipca  pendant  plus  de  six  mois 
les  procès- verbaux  des  séances  des  maçons  et  manœuvres  italiens  à  Lausanne. 
Ces  documents,  que  l'on  a  conservés,  ne  traitent  guère  que  de  problèmes  d'ordre 
professionnel  ou  sjTidical.  Les  comptes  rendus,  signés  de  la  main  de  B.  Mussolini, 
sont  sobres  et  objectivement  faits.  Ils  vont  du  30  aoîit  1902  au  7  mars  1903,  date 
à  laquelle  le  rédactcui-  est  délégué  au  congrès  des  syndicats  romands. 

Quant  à  la  collaboration  du  jeune  Romagnol  à  l'Avvenire  del  Lavoratore  (1), 
elle  fut  loin  d'être  négligeable  ;  et  une  étude  quelque  peu  approfondie  des 
nombreux  articles  qu'il  fit  paraître  dans  le  journal  des  socialistes  italiens  de 
Suisse  serait  certainement  d'un  grand  apport  pour  qui  s'intéresserait  à  l'évo- 
lution politique  du  futur  «  Duce  ».  Comme  nous  l'avons  dit,  le  24  août  il 
parlait  à  Montreux.  Une  semaine  plus  tard,  il  faisait  une  conférence  à  Vcvey  et, 
le  5  octobre,  il  prenait  la  parole,  sous  la  Orcnctte,  à  Lausanne,  en  compagnie  de 
Marzetto,  l'un  des  rédacteurs  de  VAvvfnire. 

Ecrivain  habile  et  coloré,  Benito  Mussolini  ne  méprisait  cependant  point 
la  muse  poétique.  N'était-il  paS  d'ailleurs  à  l'âge  où  Ton  aime  exprimer  la  vie 
en  des  rj-thmes  que  seule  la  poésie  propose  ?  Il  fit  entre  autres  un  poème 
intitulé  :  Nel  di  dei  morti,  et  qui  parut  le  l"'  novembre  ;  vers  scandés  et 
d'ardente  couleur.  Car  chez  ce  jeune  homme  qui  dîne  souvent  d'un  morceau 
de  pain  et  couche  maintes  fois  à  la  belle  étoile  tout  est  ardeur.  Il  avait  en 
horreur  les  demi-teintes  et  le  montra  bien,  le  22  novembre,  en  s 'attaquant,  dans 
un  de  ses  articles,  aux  socialistes  vaudois,  reprochant  entre  autres  à  leur  chef 
Fauquez  de  pratiquer  une  politique  bornée.  «  Il  ne  doit  pas  y  avoir  de  «  socia- 
»  lisme  vaudois  »,  écrivait-il,  il  ne  doit  y  avoir  que  des  socialistes  interna- 
tionaux. »  Théorie  qu'il  développa  avec  chaleur,  le  7  décembre,  à  2  heures  de 
l'après-midi,  dans  la  grande  salle  de  la  brasserie  de  Tivoli,  au  cours  d'une 
conférence  contradictoire.  Une  semaine  auparavant,  il  avait  fait  dans  cette  même 
salle  un  historique  du  socialisme,   devant  une  centaine  de  ses  compatriotes. 

n  mit  même  tant  d'énergie  à  défendre  la  cause  de  ses  compagnons  que  la 
section  des  Muratori  e  manovali  lui  donna  une  gratification  de  20  francs  et 
le  nomma  membre  de  la  commission  chargée  de  la  revision  administrative  de 
la  fédération  ! 

Quant  à  ses  camarades,  ils  n'étaient  pas  restés  inactifs  à  son  endroit. 

Comme  nous  l'avons  déjà  dit,  les  Italiens  de  Lausanne  —  qu'ils  fussent 
maçons,  portefaix  ou  professeurs  —  formaient  une  petite  eommiinauté  qui  avait 
sa  vie  propre,  sa  politique  et  un  service  d'entr'aide,  fondé  beaucoup  plus  sur 
l 'amitié  que  sur  une  organisation  précise.  C  'est  ainsi  que  les  professeurs  Vilf redo 
Pareto  et  Boninsegni  avaient  de  fréquents  rapports  avec  leurs  compatriotes  de 
la  ruelle  du  Grand-Pont.  Aussi  ces  derniers  n 'hésitèrent -ils  pas  à  s'adresser  au 
grand  Pareto,  professeur  d'économie  politique  à  l'Université  de  Lausanne  et 
dont  la  renommée  s'étendait  bien  au  delà  des  terres  romandes.  Les  Muratori 
s'étaient  permis  de  recommander  Benito  Mussolini  à  leur  illustre  compatriote. 
La  réponse  arriva  quelques  jours  plus  tard. 

—  Dites  à  ce  jeime  homme  de  descendre  demain  matin  chez  moi,  à  Ouchy. 


(1)  Ce  jour-là  l'Avvenire  del  Lavoratore  publiait  un  nouvel  article  de  B.  Mussolini  : 
la  Nécessita  délia  politica  socioJista  in  Italia.  Nous  ne  pouvons  résumer  ici  le  contenu  des 
nombreux  articles  qui  parurent  ensuite,  signés  de  ce  nom.  Citons  simplement  :  la  Gente 
nuova,  du  20  septembre  ;  Del  socialismo  svizzero  riella  Svizzera,  du  22  novembre  ;  la  Logica 
del  unijorme  ;  Impressioni.  du  6  décembre  ;  il  Natale  amano,  du  27  décembre  ;  de  Projundis, 
du  24  janvier  1903  ;  Eroismo  tardivo,  du  4  avril  ;  Polemica,  du  11  au  18  a%Til  ;  il  Caso 
Manjredi.  du  6  fé\Tier  190-1  ;  ajoutons  à  ces  articles  divers  conunentaires  et  réponses,  ainsi 
que  plusieurs  ordres  du  jour.  < 
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Le  lendemain  Benito  sonnait  à  la  porte  de  Vilfredo  Pareto.  Et  c'est  ainsi 
que  Mussolini  fit  la  connaissance  de  Thomme  qui  devait  exercer  une  si  grande 
influence  sur  ses  idées  politiques  et  jeter  un  peii  de  plomb  conservateur  dans 
cette  jeune  cervelle  de  révolutionnaire. 

L 'ex-instituteur  de  Gualtieri  travaillait  depuis  quelque  temps  déjà  chez 
Yilfredo  Pareto,  pour  lequel  il  faisait  des  traductions,  lorsqu'on  apporta  un 
message  au  président  de  la  section  socialiste  italienne. 

—  C'est  de  la  part  de  M.  Pareto,  déclara  le  porteur.  Le  professeur  a 
demandé  que  cette  lettre  soit  lue  au  cours  d'une  de  vos  assemblées,  mais  en 
l'absence  de  Benito  Mussolini. 

Qu  'est-ce  que  ça  signifiait  ? 

Comme  Pareto  l'avait  voulu,  on  fit  sortir  le  secrétaire  en  utilisant  un 
prétexte  quelconque,  lors  de  la  plus  proche  séance.  Puis,  très  intrigué,  le  prési- 
dent ouvrit  la  lettre...  C'était  un  éloge  de  Benito  Mussolini. 

«  ...  Vous  pouvez  dire  à  vos  amis,  concluait  la  missive,  qu'ils  peuvent  être 
fiers  de  leur  jeune  camarade.  Cet  homme  a  quelque  chose  dans  la  tête.  J'en  suis 
certain,  il  ira  loin.  » 

Vilfredo  Pareto,  par  cette  étonnante  prédiction,  prouvait  une  fois  de  plus 
son  intelligence  aiguë  et  sa  perspicacité. 

Le  président  de  l'assemblée  venait  à  peine  de  déposer  la  lettre  du  profes- 
seur que  Benito  Mussolini  rentrait  dans  la  salle.  Une  acclamation  générale  et 
spontanée  l'accueillit.  Et  la  centaine  d'Italiens  qui  se  trouvaient  dans  le  local 
tournèrent  vers  l'arrivant  un  visage  enthousiaste. 

On  était  arrivé  au  commencement  de  l 'an  1903.  Benito  Mussolini  poursuivait 
à  Lausanne  ime  existence  sinon  confortable,  du  moins  agréable  par  son  indépen- 
dance. Il  logeait  chez  un  de  ses  compatriotes,  le  nommé  Torni,  qui  demeurait  à 
]\Iontmeillan.  Il  donnait  quelques  leçons  et  quelques  conférences,  faisait  des 
traductions,  écrivait  des  articles  qui  paraissaient  dans  l'Avvenire  et  tirait 
d'autre  part  qiielques  profits  de  son  secrétariat.  Activités  diverses  qui  lui  per- 
mettaient de  vivre  chichement,  mais  sans  trop  de  soucis. 

Souvent,  quand  il  n'avait  pas  le  temps  de  rentrer  chez  lui  et  qu'il  tenait 
à  écrire  en  paix,  il  s'en  allait  dans  l'échoppe  d'un  petit  cordonnier,  le  signor 
CavaUini,  qui  tenait  boutique  à  la  ruelle  du  Grand-Pont,  à  quelques  pas  du 
café  Torlaschi.  Il  y  avait,  dans  le  fond  du  local,  un  pupitre  dans  lequel  le 
cordonnier  rangeait  sa  petite  comptabilité.  C'était  sur  ce  vieux  bureau,  échappé 
de  quelque  mise  à  l'encan,  que  Benito  Mussolini  travaillait  tandis  que  Cavallini 
ressemelait  devant  la  vitre. 

Mais  c  'est  à  l 'imiversité  que  le  jeune  Romagnol  allait  passer  la  plus  grande 
partie  de  ses  loisirs.  Le  sjTnpathique  appui  dix  professeur  Vilfredo  Pareto  lui 
avait  ouvert  les  portes  du  cours  d'économie  politique.  Aussi  Benito  Mussolini 
allait-il  s'asseoir  délibérément  parmi  les  étudiants.  Evidemment  tous  les  audi- 
toires ne  lui  étaient  pas  accessibles.  Qu'à  cela  ne  tienne  !  Le  jeune  homme  restait 
derrière  la  porte  et  s'efforçait  de  saisir  les  paroles  professorales  qui  voulaient 
bien  s'échapper  par  les  interstices  de  l'huis...  Il  y  avait  aussi  la  bibliothèque 
universitaire,  oxaverte  à  tout  venant  et  pourvue  d'une  salle  de  lecture  agréable- 
ment silencieuse  ;  Benito  Mussolini  y  passait  de  longues  heures,  bouquinant 
l'histoire,  les  philosophes  et  les  traités  politiques,  assimilant  dans  le  calme  de  ce 
lieu  l'enseignement  des  uns  et  les  expériences  des  autres. 

Parmi  les  nombreux  amis  qxxe  comptait  à  Lausanne  le  jeune  Romagnol, 
il  convient  de  citer  le  libraire  Armand  Lapie,  l 'ami  de  Jules  Renard,  de  Mirbeau, 
éditeur  à  l'esprit  large,  au  grand  cœxxr  et  au  soxxrire  accueillant.  Cet  homme 
tenait  une  librairie  à  la  rue  de  la  Loxxve.  oii  défilèrent  plusieurs  générations 
d 'étudiants.  Le  père  Lapie,  comme  on  l 'appelait,  s 'était  pris  de  ssrmpathie  pour 
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le  jeune  Romafînol;  il  s'était  laissé  séduire  par  1  Vnthousiasmo  do  cet  Italien  aux 
yeux  de  braise  et  par  sa  vive  inlelli{,'encc. 'Aussi  Mussolini,  lorsqu'il  se  rendait  à 
l 'université  en  passant  par  la  ruelle  étroite  de  la  Louve,  ne  manquait-il  jamais 
de  s'arrêter  dans  la  bouti(|ue  du  libraire,  qui  le  recevait  avec  un  large  sourire, 
s'inquiétait  de  son  travail  et  lui  conseillait  certaines  lectures. 

C'est  Lapic  qui  prêta  notamment  au  jeune  homme  les  fameuses  Réflexions 
xur  la  violence,  de  Georfics  Sorcl,  qui  devaient  jouer  un  rôle  certain  dans  la 
formation  politique  du  futur  chef  d'Etat  italien. 

Si  l'on  rencontrait  souvent  Benito  Mussolini  à  l'ancien  café  Torlaschi,  à  la 
Maison  du  Peuple  et  à  la  bibliothèque  universitaire,  il  n'était  pas  rare  de  le 
trouver  ])arfois  dans  une  iietite  «  i)inte  »  de  la  rue  du  Pont,  le  café  de  la  mère 
Magognio,  qui  fut  démoli  plus  tard  pour  faire  place  aux  grands  magasins  de 
l'Innovation.  Le  jeune  Romagnol  trouvait  là  tous  les  journaux  qui  pouvaient 
l 'intéresser  :  l 'Avvenire  del  Lavoratore,  le  Genevois,  le  Griitli,  la  Lutte,  la 
Lumière,  le  Courrier  de  Lavaux,  le  Démocrate,  le  Confédéré,  ainsi  que  les 
quotidiens  bourgeois.  Et  l 'on  y  discutait  entre  «  pays  »,  comme  au  café  Torlaschi. 
Lorsque,  à  minuit,  la  mère  Magognio  mettait  le  volet,  on  s'assemblait  dans  la 
cuisine,  ou  l 'on  continuait  la  discussion  dans  la  rue  et  le  long  du  Grand  Pont  si 
le  temps  n'était  pas  trop  mauvais. 

La  compagnie  était  bigarrée...  Des  maçons,  des  étudiants,  des  socialistes  de 
l'endroit,  le  Bulgare  Tomoff,  des  Russes.  Bref,  une  «  internationale  »  en 
miniature.  Car  les  Slaves  tinrent  une  grande  place  dans  la  jeunesse  de  Mussolini, 
les  Russes  surtout.  H  s'était  lié  d'amitié  avec  plusieurs  étudiants,  avec  des  étu- 
diantes aussi...  ce  que  l 'on  comprend,  car  il  y  en  avait  de  fort  charmantes.  Il  était 
alors  facile  à  un  simple  manœuvre  comme  l'était  le  jeune  Romagnol  d'entrer  en 
relation  avec  ce  petit  monde  de  médecins  et  d'hommes  politiques  en  herbe  ;  en 
effet,  soit  par  goût,  soit  pas  snobisme  égalitaire,  ces  Slaves,  qui  rêvaient  de 
l'union  fraternelle  des  peuples  et  mettaient  la  conscience  plus  haut  que  la 
discipline,  fréquentaient  autant  les  assemblées  socialistes  que  les  cours  univer- 
sitaires. 

Souvent  le  jeune  secrétaire  des  Muratori  passait  la  soirée  en  leur  compagnie. 
Es  se  réunissaient  dans  la  chambre  de  l'un  d'eux  et,  toute  la  nuit  durant, 
palabraient,  discutaient,  approfondissaient,  rêvaient  et  échafaudaient  des  plans 
en  buvant  du  thé  et  en  fTimant  force  cigarettes.  Ils  étaient  parfois  dix  ou 
quinze  dans  une  chambrette  qiii  pour  tout  mobilier  n'avait  qu'une  paire  de 
chaises,  un  lit  étroit,  une  table  et  une  cuvette  posée  sur  le  similimarbre  d'une 
\'ieille  commode.  Mais,  dans  un  angle  de  la  pièce,  un  samovar  au  cuivre  brillant 
apportait  à  ces  exilés  luie  image  familière  de  la  lointaine  patrie.  Peut-être  y 
avait-il  aussi  à  la  paroi  un  portrait  de  Tolstoï,  cet  écrivain  qui  venait  de  refuser 
énergiquement  le  premier  prix  Nobel  et  qui  avait  distribué  aux  persécutés  du 
tsarisme  l'argent  que  lui  avait  rapporté  son  fameux  roman  :  Résurrection.  Et 
bien  souvent,  tel  im  noyau  de  conspirateurs  dans  une  atmosphère  enfumée,  à 
coups  de  théories  éthérées,  d'élans  du  cœur  et  de  l'imagination,  ces  jeunes  gens 
défaisaient  et  refaisaient  encore  le  monde,  alors  que  le  matin  commençait  de 
blanchir  la  vàtre... 

V 

LA    MÉSAVENTURE    BERNOISE 

Mais  l'aventure  mussolinienne  en  Suisse  allait  entrer  dans  une  autre  phase. 

Le  7  mars  1903,  le  secrétaire  des  Muratori  e  manovali  de  Lausanne  est 

délégué  à  l'assemblée  des  syndicats  romands,  où  il  soutient  avec  fermeté  les 
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intérêts  de  ceux  qu'il  représente.  La  séance  close,  on  crut  qu'il  allait  revenir 
à  Lausanne.  Mais  non.  Le  parti  avait  besoin  d'orateurs  à  l'éloquence  convain- 
cante, d'hommes  de  solide  trempe  et  de  bons  manieiirs  de  foule.  Des  troubles  à 
Berne  se  dessinaient  déjà.  Bcnito  Llussolini  fut  enrôlé  dans  la  lutte. 

Et  c'est  ainsi  que  le  11  mars  il  haranguait  une  première  fois  les  socialistes 
italiens  de  la  ville  fédérale,  les  engageant  à  soutenir  la  lutte  contre  le  patronat 
jusqu'à  complète  victoire. 

—  Travailleurs  !  disait-il  qiielques  jours  plus  tard  au  cours  d'une  assemblée, 
vous  êtes  la  seule  classe  qui  croupit  dans  la  misère.  C'est  voiis  qui  constituez 
cette  partie  de  l'humanité  qui  est  sans  cesse  à  la  besogne,  qui  produit  tout  et 
qui  ne  gagne  rien. 

Paroles  imprudentes  pour  qui  connaissait  l'intransigeance  de  la  police 
bernoise  de  l'époque.  Mais  l'appareil  de  répression  ne  se  mit  pas  tout  de  suite 
en  mouvement  et  le  comité  central  des  Muratori  e  manovali,  heureux  de  tant 
d'éloquence,  décida  d'utiliser  plus  largement  ce  jeune  talent  d'orateur  ;  il  invita 
donc  Benito  IMussolini  à  faire  une  tournée  de  propagande  en  Suisse.  C'est 
pourquoi  nous  retrouvons  le  jeune  Romagnol  à  Thoune,  le  5  avril,  où  pendant 
plus  d'une  heure  il  traite  de  la  pauvreté  de  la  classe  ouvrière.  Treize  jours  plus 
tard,  des  centaines  de  compatriotes  viennent  l'entendre  à  Bâle,  sur  le  Champ- 
de-Mars.  Puis  il  revient  à  Berne,  où  l'attendent  de  nouvelles  tâches  et  une 
pénible  expérience... 

Notons  qu'il  n'avait  pas  laissé  passer  le  1"  mai  sans  donner  sa  contribution 
à  VAvvenire  del  Lavoratore  ;  il  envoya  en  effet  à  ce  journal  un  poème  sur 
Babeuf,  le  CTracchus  de  la  Révolution  française,  qui,  en  1797,  se  poignarda  sur 
l'échafaud,  après  avoir  laissé  à  l'humanité  une  doctrine  qui  n'est  pas  sans 
parenté  avec  le  communisme  :  le  babouvisme. 

Mais  revenons  dans  les  rues  aux  fontaines  fleuries  de  la  capitale  de  la 
Confédération  helvétique.  Les  ouvriers  charpentiers  bernois  venaient  alors  de 
se  mettre  en  grève.  Jugeant  qu'ils  étaient  insuffisamment  payés,  ils  réclamaient 
50  centimes  de  l'heure  et  manifestaient  publiquement  leur  mécontentement 
contre  les  patrons  qui  refusaient  de  donner  plus  de  45  centimes.  Après  divers 
incidents,  les  autorités  avaient  interdit  les  cortèges  en  rue. 

Or,  le  13  mai,  à  la  suite  d'une  harangue  que  l'anarchiste  genevois  Bertoni 
avait  adressée  aux  grévistes,  les  meneurs  s'assemblèrent  pour  examiner  l'éven- 
tualité d'une  manifestation  dans  la  rue,  en  dépit  de  l'interdiction. 

—  C'est  à  vous  d'organiser  le  cortège  !  cria  Benito  Mussolini  a  Eertoni. 
Mais  ce  dernier,  rendu  prudent  par  d'anciennes  et  désagréables  expériences, 

se  contenta  de  répondre  : 

—  Je  ne  suis  pas  d'ici,  ce  ne  sont  pas  mes  affaires  !  Organisez-le  si  cela 
vous  plaît  ! 

Son  interlocuteur  sortit  alors  en  claquant  la  porte.  Quelques  instants  plus 
tard,  un  cortège  de  grévistes  parcourait  les  rues  bernoises,  selon  les  directives 
que  venait  de  donner  Benito  Mussolini... 

Ce  dernier  put  croire,  quelques  jours,  qu'il  allait  échapper  à  la  Anndicte 
policière  ;  aussi  continua-t-il  sa  propagande.  Le  27  mai,  il  prend  la  parole  au 
cours  d'une  assemblée  socialiste,  proteste  publiquement  contre  l'exécution  d'iui 
extrémiste  russe  nommé  Kisineff  et  fait  voter  par  l'auditoire  une  résolution  de 
sympathie  au  pei;pïe  russe.  Trois  jours  plus  tard  on  le  retrouve  dans  une  autre 
assemblée,  où  il  dit  le  courage  et  les  mérites  du  directeur  de  l 'Avanti,  qui  menait 
en  Italie  une  violente  campagne  contre  les  «  barons  de  la  finance  ». 

C'est  alors  que  la  police  bernoise  montra  le  bout  de  son  nez. 

Le  18  juin,  un  agent  frappait  à  la  porte  du  domicile  de  Benito  Mussolini. 

—  Qui  a  proposé  d'organiser  un  cortège  de  protestation,  le  14  mai,  à  la 
suite  de  la  conférence  de  Bertoni  ?  demanda  le  policier. 
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Bcnito  Jlussolini  déclara  que  c'était  lui-même.  Il  nVn  fallut  pas  plus  pour 
qu'il  fût  emmoiié  aussitôt  à  l'office  antliropométrifiuc. 
Humilié,  le  jeune  homme  ne  cacha  pas  sa  colère. 

—  Vous  vous  repentirez  peut-être  un  jour  des  vexations  que  vous  me  faites 
subir  !  fit-il  au  commissaire. 

L'autre  sourit,  blasé. 

—  Il  n'y  a  que  les  •jcns  remarquablement  dangereux  qui  passent  dans  cet 
office...  et  l'on  vous  fait  l'honneur  de  vous  classer  parmi  eux  ! 

Puis  il  fut  incarcéré.  On  ne  le  relâcha  que  le  27  juin  ;  mais  il  était  expulsé 
à  vie  du  territoire  du  canton  de  Berne. 

Selon  un  arrêté  fédéral  de  1894,  les  étrangers  expulsés  d'un  canton  étaient 
conduits  à  la  frontière  la  plus  proche  de  leur  pays  d'origine.  On  expédia  donc 
Benito  Mussolini  au  Tcssin. 

Le  voyage  fut  très  pénible.  Après  être  resté  deux  jours  emprisonné  à 
Lucerne,  terme  de  la  première  étape,  on  le  mit  dans  la  petite  cellule  d'un 
wagon  de  transport  qui  partait  pour  Airolo,  en  compagnie  de  cinq  indésirables. 
Il  faisait  une  chaleur  suffocante,  et  la  fumée  de  la  locomotive,  qui  s'engouffrait 
dans  la  cellule  par  la  fenêtre  grillée,  rendait  l'air  plus  irrespirable  encore. 

Siamo  povcra  carnaccia  fnista  !  devait  écrire  Benito  Mussolini  dans 
l'Airvenire,  quelques  semaines  plus  tard. 

Enfin,  après  un  voyage  interminable,  im  gendarme  venait  délivrer  le  jeune 
Romagnol...  C'était  à  Chiasso,  dans  cette  même  gare  où  une  année  auparavant 
Benito  Mussolini  était  monté  plein  d'espoirs  dans  le  train  qui  partait  pour 
l'intérieur  de  la  Suisse... 

Après  un  dernier  interrogatoire,  l'ex-instituteur  de  Gualticri  f\it  remis  en 
liberté.  Il  gagna  Lugano,  où  il  avait  quelques  amis,  et,  oubliant  déjà  la  dure 
épreuve  par  laquelle  il  venait  de  passer,  reprit  la  propagande. 

Le  6  juillet  il  parlait  à  Claro  et  le  11  à  Gresciano,  dans  le  Tessin.  A  la  fin 
du  mois  il  rentra  à  Lausanne. 


VI 


L'ÉTUDIANT    COMMISSIONNAIRE 

Benito  Mussolini  semble  avoir  retrouvé  avec  plaisir  ses  anciens  amis  lausan- 
nois de  la  section  des  maçons  et  manœuvres.  La  mésaventure  par  laquelle  il 
est  passé  a  grandi  son  prestige.  Aussi  devient-il  bientôt  un  des  orateurs  les 
plus  influents  des  assemblées  du  parti.  Il  parle  à  la  réunion  de  l'Union  ouvrière 
de  Lausanne  dans  la  deuxième  semaine  d'août  et  propose  des  ordres  du  jour  de 
sjTnpathie  aux  socialistes  de  Rome  et  de  Naples,  ainsi  qu'aux  camarades  de 
Genève,  de  Montreux  et  de  Nyon,  qui  étaient  alors  en  grève. 

Mais  l'éloquence  ne  rapportait  guère  et  il  fallait  gagner  pour  vivre... 

Le  charcutier  Depaulis  cherchait,  à  ce  moment-là,  un  commissionnaire  pour 
porter  le  salami  chez  les  clients  et  pétrir  la  pâte  à  saucisse,  de  temps  en  temps, 
dans  l'arrière-magasin.  Benito  Mussolini  s'embaucha.  Ce  charcutier,  qui  logeait 
à  la  Mercerie,  était  l'iui  de  ses  amis  politiques.  Il  avait  été  l'un  des  chefs  d'ime 
certaine  expédition  de  1898,  qui  devait  aller  venger  les  martyrs  socialistes  en 
Italie  et  qui  n'avait  jamais  été  plus  loin  que  Lucerne... 

Après  quelques  semaines  du  métier  de  charcutier-garçon  de  courses,  Benito 
alla  travailler  chez  Tedcsehi,  marchand  de  vin  à  la  rue  du  Pré.  Il  avait  alors 
vingt  ans. 

Lorsque  31.   Tedeschi  annonça  à  sa  femme  qu'il  venait  d'embaucher  ^xa 
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nouveau  garçon  de  courses,  du  nom  de  Mussolini,  celle-ci,  qui  n'avait  pas  très 
bien  compris,  s 'écria  avec  effroi  : 

—  Mussolino,  le  brigand  ? 

En  effet,  on  parlait  beaucoup,  à  cette  époque,  d'un  fameux  bandit  sicilien 
de  ce  nom-là.  Mais  son  mari  la  rassura. 

De  nombreux  habitants  du  quartier  conservent  encore  le  souvenir  du  jeune 
Mussolini  d'alors.  On  le  voyait  aller  du  magasin  au  dépôt,  qui  se  trouvait  à  la 
place  du  Flon.  à  peu  de  distance  de  l'ancien  café  Torlaschi. 

—  Il  passait  tous  les  jours  avec  sa  petite  charrette  devant  mon  établi,  nous 
disait  un  marbrier.  De  temjis  en  temps  il  entrait  dans  l 'atelier  et  l 'on  faisait  un 
petit  brin  de  causette.  Il  était  presque  toujoiirs  nu-tête  et,  malgré  ses  pauvres 
vêtements  rapiécés  et  ses  souliers  qui  n'avaient  plus  que  des  lambeaux  dç 
semelles,  il  réussissait  toujours  à  nous  imposer  lorsqu'on  parlait  politique.  Et 
l'on  ne  parlait  que  de  ça,  à  cette  époque  !  Il  voyait  plus  loin  que  nous,  ce  jeune 
homme... 

Lorsqu'il  n'était  pas  sur  le  chemin  du  dépôt  ou  au  magasin  en  train 
de  transvaser  et  de  mettre  en  bouteilles,  Benito  Mussolini  était  dans  la  rue 
avec  sa  petite  charrette,  pleine  de  tonnelets  de  vin  piémontais.  Il  livrait  à 
domicile  pour  le  compte  de  son  patron  et  vous  trouvez  aujourd'hui  encore,  entre 
Lausanne  et  Liitry,  quantité  de  vieilles  dames,  autrefois  maîtresses  de  pension, 
qui  vous  rappellent  le  temps  ovi  l'actuel  chef  de  l'Etat  italien  sonnait  à  leur 
porte  et  disait  en  déchargeant  son  vin  : 

—  Voici  les  bouteilles  que  vous  avez  commandées,  madame. 

Et  si  par  hasard  un  gosse  montrait  le  bout  de  son  nez  dans  l'entre- 
bâillement, on  voyait  aiissitôt  le  visage  du  jeime  commissionnaire  s'éclairer.  Il 
aimait  en  effet  les  enfants  et  il  serait  amusant  de  rechercher  tous  les  petits 
Lausannois  de  1903,  qui  se  vantent  aujourd'hui  d'avoir  sauté  autrefois  sur  les 
genoux  du  futur  «  Duce  ».  A  ce  propos,  citons  im  fait  amusant. 

Les  compagnons  maçons,  de  temps  en  temps,  organisaient  entre  eux  de 
petites  cérémonies  de  baptême  en  marge  de  l'Eglise  catholique,  que  l'on  accusait 
alors  d'être  la  cause  des  lourdes  charges  qui  pesaient  sur  le  pauvre  peuple. 

Un  jour  donc,  une  Italienne  apporta  son  nouveau-né  à  l'assemblée.  Ce 
fut  Benito  IMiossolini  qui  présida  la  cérémonie.  Il  étendit  la  main  au-dessus  de  la 
tête  de  l'enfant  —  c'était  un  garçonnet  —  et  déclara  :  «  Je  te  baptise  «  Avanti.  » 

Du  même  nom  et  d'une  façon  semblable,  le  jeune  Mussolini  baptisa  un 
enfant  qui  est  aujourd'hui  coureur  cycliste  !  On  ne  peut  donc  nier  à  l'ex- 
instituteur  de  Gualtieri  le  sens  de  la  prédestination... 

Ce  ne  furent  pas  d'ailleurs  les  seuls  baptêmes  au  cours  desquels  officia  le 
jeune  Eomagnol.  Il  y  a,  dans  une  localité  proche  de  Lausanne,  une  jeune 
femme  qui  porte  le  prénom  d'  «  A\-venire  »,  qui  lui  fut  donné  autrefois  par 
l'actuel  chef  d'Etat  italien  ! 

On  sonpait  en  famille,  le  soir,  chez  le  marchand  de  vin  de  la  rue  du  Pré. 
Le  jeune  Italien  ne  causait  pas  volontiers  et  paraissait  avoir  l'esprit  souvent 
fort  loin  dii  plat  de  pâtes  ou  de  polenta  qui  fumait  sur  la  table. 

—  Ce  garçon-là,  disait  M.  Tedeschi,  a  toujours  l'air  de  réfléchir.  Il  lui 
arrive  même  de  ne  pas  entendre  les  questions  qu'on  lui  pose  !  Et  ses  poches 
sont  bourrées  de  journaux... 

Le  repas  terminé,  un  petit  bonsoir  à  la  compagnie  et  le  commissionnaire 
s'en  allait  à  l'ancien  café  Torlaschi  ou  à  la  bibliothèque  cantonale.  D'autres 
fois,  il  montait  dans  sa  petite  chambre,  sous  le  toit,  et  écrivait  et  lisait  jusque 
tard  dans  la  nuit,  malgré  les  douze  heures  de  besogne  qu'il  avait  dans  les 
muscles. 

Très  souvent,  le  dimanche,  la  section  socialiste  italienne   organisait   de 
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pptitps  balados  dans  les  environs  do  Lausanne,  dans  les  bois  de  Sauvabelln 
notamment.  On  partait  en  famille  ;  papa,  maman,  grandes  sœurs  et  petits  frères, 
tout  le  monde  était  de  la  fête,  y  compris  le  jeune  garçon  de  courses  de  Tedeschi, 
qui  retrouvait  ainsi  un  peu  de  l'atmosphère  familiale  qu'il  avait  laissée  là-bas, 
dans  la  Romagne.  Au  milieu  de  la  journée,  on  s'asseyait  sur  l'herbe,  ouvrait  les 
sacs  et  partageait  le  pain  et  le  saucisson  ;  les  uns  avaient  apporté  de  la  bière  ;  les 
autres,  du  vin  rouge  ;  les  enfants  jouaient  à  cache-cache  parmi  les  arbres,  les 
hommes  parlaient  politique  et  les  femmes,  cotillons  ;  bref,  c'était  charmant. 
Kt,  parfois,  dans  une  clairière  on  rencontrait  un  photographe  qui,  armé  de  son 
énorme  appareil  à  soufflet,  guettait  les  promeneurs.  Alors  on  formaif  un  groupe, 
messieurs  derrière  et  dames  devant,  et  l'on  se  faisait  photographier  dans  des 
attitudes  négligemment  composées,  pour  conserver  le  souvenir  de  cette  belle 
journée... 

Tous  ceux  qui  n'ont  pas  oublié  le  jeune  Mus.solini  de  1902-1904  vous  diront 
que  c'était  un  homme  remarquablement  sobre.  Du  vin,  il  n'en  prenait  que  pour 
rougir  son  eau.  Un  repas  rapide,  deux  ou  trois  tranches  de  salami  ou  un  morceau 
de  pain  mangé  sur  le  pouce,  dans  l 'arrière-boutique  de  Zaninetti,  l'épicier  de 
la  Solitude,  par  exemple,  pouvaient  lui  suffire  pour  la  journée,  s'il  le  fallait. 
Peu  de  besoins,  car  il  avait  la  volonté  de  savoir  renoncer.  Il  ne  se  souciait  pas 
de  la  vie  commode  (1). 

Réservé,  parlant  peu,  presque  taciturne,  il  aimait  les  contrastes  d'ombre 
et  de  lumière  et  méprisait  les  demi-mesures.  Il  ne  craignait  aucune  entreprise  ; 
il  se  sentait  sûr  de  lui.  Les  photographies  datant  de  cette  époque  nous  montrent 
un  jeune  homme  au  corps  musclé,  à  l'arcade  sourcilière.  volontaire,  au  regard 
intelligent  et  inquisiteur.  C'étaient  en  effet  ses  yeux  qui  frappaient  immédia- 
tement toute  personne  qui  l'approchait  ;  et  la  femme  du  charcutier  Depaulis 
avoua  un  jour  que  le  regard  de  son  employé  lui  faisait  peur  tant  il  y  avait 
en  lui  de  force  et  d'autorité. 

Benito  Mussolini,  à  vingt  ans,  était  déjà  im  orateur  remarquable.  Lorsqu'il 
parlait  en  public,  il  s'animait  soudain  et  montrait  tant  d'aisance,  tant  de 
vigueur  et  d'harmonieuse  persuasion  qu'il  était  capable  de  séduire  n'importe 
quel  auditoire  ;  même  en  français,  langue  qu'il  prononçait  avec  un  léger  accent 
chantant  qui  n'était  pas  du  tout  déplaisant  à  l'oreille. 

Il  aimait  la  foule,  il  aimait  la  solitude,  l 'une  pour  agir  sur  elle,  l 'autre  pour 
s'y  recueillir. 

Il  y  avait  depuis  peu  à  Lausanne  un  pasteur  évangéliste  du  nom  de  Taglia- 
latela.  Il  venait  de  Rome  et  se  proposait  de  ramener  à  la  religion  les  innom- 
brables socialistes  italiens  qui  se  trouvaient  eu  Suisse  et  faisaient  moins  de  cas 
de  Dieu  que  de  l'internationale.  Axissi,  avait-il  envoyé  un  petit  manifeste  à  la 
section  des  Muratori  e  manovali,  invitant  ses  compatriotes  à  assister  aux  cau- 
series qu'il  donnait  dans  la  salle  de  l'église  du  Valentin. 

Beaucoup  haussèrent  les  épaules.  Benito  Mussolini  et  quelques  autres 
acceptèrent  l 'invitation  et  allèrent  écouter  le  pasteur. 

Le  soir  du  7  septembre,  alors  que  Taglialatela  venait  de  terminer  son  prêche, 
le  jeune  Romagnol  se  leva  et  demanda  la  parole. 

—  Volontiers,  fit  le  pasteur,  mais  7)Ourquoi  ? 

—  Pour  faire  la  contradiction. 

Et  les  gens  qui  étaient  dans  la  salle  assistèrent  alors  à  un  duel  oratoire  dans 
lequel  chacun  des  antagonistes  tentait  d'assommer  l'autre  à  coups  d'arguments. 


(1)  «  Le  fascisme  —  écrira-t-il  plus  tard  rlans  son  Fascisme,  doctrine  et  institutions  — 
veut  que  l'homme  soit  actif  et  pna;agé  dans  l'action  avec  toutes  ses  énergies.  Il  le  veut 
virilement  coDscient  des  difficultés  réelles  et  prêt  à  les  braver...  La  vie,  par  conséquent,  telle 
qu'il  la  conçoit,  est  grave,  austère  »... 
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L'un  affirmait  l'existence  de  Dieu,  l'autre  la  niait.  Marzetto,  rédacteur  à 
l'Avvcnire  del  Lavoratore,  prit  aussi  la  parole  et  continua  la  dispute.  Les 
combattants  se  séparèrent  «  sans  décision  »,  comme  on  dit  en  termes  sportifs. 

L'affaire,  cependant,  n'allait  pas  en  rester  là... 

En  ce  milieu  de  septembre,  Benito  Mussolini  avait  déjà  abandonné  la  char- 
rette du  signor  Tcdeschi  pour  s'en  aller  faire  une  tournée  de  conférences. 
Le  27  septembre,  il  parlait  à  Fribourg.  On  l'entendit  ensuite  à  Genève,  à  Neu- 
châtel,  à  Travers,  à  Bâle,  à  La  Chaux-de-Ponds. 

Entre  temps,  toutefois,  il  avait  paru  dans  VAvvenire  del  Lavoratore  un 
compte  rendu  de  la  séance  mouvementée  du  7  septembre  à  l'église  du  Valentin, 
dans  lequel  on  tournait  quelque  peu  en  ridicule  le  pasteur  Taglialatela.  Ce 
dernier  répondit,  et,  le  17  octobre,  l'hebdomadaire  socialiste  publiait  une  lettre 
de  l'évangéliste.  Le  représentant  de  l'Eglise  s'en  prenait  surtout  à  Benito 
Mussolini,  qu'il  accusait  de  n'avoir  pas  osé  reprendre  la  discussion  après  le 
match  nul  du  7  septembre.  «  Mettons-nous  d'accord  —  terminait  Taglialatela  — 
choisissez  un  homme  qui  ait  étudié  la  question  de  l 'existence  de  Dieu,  et  j 'accepte 
de  faire  avec  lui  une  conférence  contradictoire  à  la  Maison  du  Peuple.  » 

Le  défi  était  net.  Benito  Mussolini  —  qui  était  ep  train  de  faire  au  loin  des 
causeries  sur  la  différence  existant  entre  le  socialisme  et  l'anarchisme  —  rentra 
à  Lausanne  et  releva  le  gant.  On  tentait  de  s'accorder  sur  la  date  de  la  rencontre, 
lorsqu'une  mauvaise  nouvelle  arriva...  La  mère  de  Benito  était  gravement  malade. 

Laissant  là  les  amis,  la  politiqiie,  Taglialatela  et  la  polémique,  le  jeune 
homme  quitta  Lausanne  en  hâte  et  rentra  en  Italie. 

On  était  alors  au  début  de  novembre  1903. 


VII 
L'ÉPREUVE    GENEVOISE 

Deux  mois  plus  tard,  Benito  Mussolini  est  à  Annemasse.  Sa  mère  s'était 
rétablie.  Rien  ne  le  retenait  plus  à  Predappio.  D'ailleiirs,  sa  classe  avait  été 
appelée  sous  les  drapeaux,  et  la  perspective  de  longs  mois  de  discipline  mili- 
taire ne  plaisait  guère  à  ce  jeune  antimilitariste.  Aussi  jugea-t-il  meilleur  de 
partir,  le  sol  de  l'Italie  devenant  brûlant  pour  lui. 

En  compagnie  de  Donatini,  il  étudie  quelque  temps  à  Annemasse  le  projet 
de  fonder  une  revoie  internationale  de  culture  socialiste.  ]\Iais  l'aiïaire  tomba 
à  l'eau,  faute  d'argent  probablement.  Benito  Mussolini  songe  alors  à  rentrer  en 
Suisse  par  Genève.  Il  hésite  cependant.  Son  passeport  n'était  en  effet  valable 
que  jusqii'à  la  fin  de  1903.  Et  l'on  était  déjà  en  janvier  1904...  Comment  faire  1 

Réfractaire  au  service  militaire,  il  ne  pouvait  songer  à  faire  prolonger  la 
validité  de  ses  papiers  au  consulat  italien.  Genève  était  là  cependant,  à  quelques 
kilomètres,  de  l'autre  côté  de  la  frontière... 

Le  1"  mars  il  est  dans  la  cité  de  Calvin. 

Comme  à  Lausanne,  il  trouve  une  forte  section  socialiste  italienne  et  de 
nombreux  amis  qui  l'accueillent  à  bras  ouverts.  Il  demeure  quelque  temps  chez 
un  cordonnier  de  la  rue  des  Savoises,  Losio,  qui  logeait  dans  un  pâté 
d'immeubles  démolis  aujourd'hui,  lieux  dont  l'apparence  n'était  pas  très  diffé- 
rente de  la  fameuse  cour  des  Miracles  dont  parle  Victor  Hugo  dans  Notre-Dame 
de  Paris.  Le  jeune  homme  passe  plusieurs  de  ses  après-midi  à  la  bibliothèque 
universitaire,  oii  il  lit  les  œuvres  de  Nietzsche  et  se  familiarise  avec  la  philo- 
sophie grecque.  Il  manifeste  l'intention  de  s'inscrire  comme  étudiant  à  l'uni- 
versité. Mais  il  lui  faut  pour  cela  un  permis  de  domicile. 
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Le  9  mars  il  se  présente  donc  aux  autorités  compétentes  et  demande  une 
autorisation  do  séjour.  Comme  on  lui  réclame  son  passeport,  le  jeune  homme 
tond  à  remployé  un  récépissé  d'immatriculation  française  du  IG  janvier  1904. 

—  Cola  ne  suffît  pas,  lui  répond-on.  N'avez-vous  pas  de  passeport? 

Benito  Mussolini  i)résonte  alors  les  i)apiers  demandés.  L'employé  les  exa- 
mine et  voit  qu'ils  portent  la  mention  :  «  31  décembre  1905  ».  Mais  le  dernier 
chiffre  pourrait  être  au.ssi  un  3.  Est-ce  1905  ou  1903  ? 

—  Ce  passeport  no  me  paraît  pas  en  rèfçle  !  conclut  l'employé. 
Toutefois,  comme  il  n'en  est  i)as  très  certain,  il  délivre  au  jeune  Italien 

un  permis  provisoire  tout  en  retenant  les  pai)iers  de  l'intéressé. 

Cependant  que  Benito  Mussolini  circulait  librement  on  ville  de  Genève, 
le  bureau  des  permis  de  séjour  instruisait  une  enquête  et  s'informait  auprès 
du  consulat  italien  de  Bollinzone.  Ce  dernier  répondait,  le  11  mars  déjà,  que  «  le 
passeport  du  nommé  Mussolini  Benito  était  valable  jusqu'au  31  décembre  1903  ». 
Le  jeune  Italien  était  donc  entré  en  Suisse  avec  un  passeport  qui  depuis  un 
mois  n'était  plus  valable. 

Mais  la  justice  genevoise  ne  se  mit  pas  tout  de  suite  on  mouvement.  Comme 
la  police  bernoise,  elle  allait  lentement.... 

Le  18  mars,  les  groupements  socialistes  de  Genève  s'assemblaient  à  la 
salle  Handwerk  (actuellement  salle  catholique  Carry),  avenue  du  Mail,  4,  pour 
commémorer  en  une  grande  manifestation  l'anniversaire  de  la  Commune  de 
Paris.  L'assemblée  était  présidée  par  le  docteur  Wyss,  président  du  parti  socia- 
liste genevois. 

Coïncidence  symbolique  :  doux  hommes  se  trouvaient  non  loin  l'un  de 
l'autre  dans  cette  salle  genevoise  ;  deux  hommes  presque  inconnus  alors  et  qui 
devaient  plus  tard,  à  des  pôles  opi)osés,  changer  le  cours  de  l'histoire.  C'étaient 
Benito  Mussolini  et  Vladimir  Oulianow,  dit  Lénine... 

Le  jeune  Italien  prit  la  parole.  Selon  les  rapports  de  police  d'alors,  il  fit 
l'historique  du  parti  socialiste,  parla  du  mouvement  politique  en  Italie  et  déclara 
que  le  progrès  en  ce  domaine  ne  pouvait  être  qu'insurrectionnel  et  révolution- 
naire. Il  rappela  même  à  ce  projjos  les  paroles  que  Turati  avait  prononcées 
en  1893,  lors  des  troubles  de  Milan  :  «  Le  prolétariat  milanais  doit  descendre 
sur  les  places,  et,  s'il  peut  prendre  possession  de  Milan,  il  en  fera  une  petite 
république  milanaise.  »  Le  lendemain,  Benito  Mussolini  partait  pour  Zurich  en 
qualité  de  délégué  officiel  de  la  section  socialiste  de  Genève  au  congrès  de  l'Union 
socialiste  italienne  de  Suisse,  où  il  allait  défendre  avec  énergie  les  intérêts  de  ses 
frères  genevois. 

A  Zurich,  le  jeune  délégué  allait  mener,  selon  son  habitude,  plusieurs  acti- 
vités de  pair.  C'est  ainsi  qu'il  ti-availla  à  la  traduction  des  œuvres  de  Liebkneeht 
et  de  Lassalle,  en  compagnie  d'Angelica  Balabanoff,  curieuse  figure  de  fanatique 
qui,  plus  tard,  en  1913,  rédactrice  à  l'Avanti,  devait  trouver  son  confrère 
Benito  Mussolini  trop  mou  !  Aussi  ce  dernier  la  mit-il  à  la  porte  du  journal 
lorsqu  'il  devint  rédacteur  en  chef.  Ce  fut  le  communisme  qui  la  recueillit. 

A  Zurich  elle  partagea  l'exil  de  Lénine  et  de  Trotzky  et  fut  du  voyage  que 
firent  ces  deux  derniers  en  pleine  guerre,  lorsqu'ils  traversèrent  l'Allemagne  et 
gagnèrent  la  Russie,  dans  le  wagon  spécial  que  le  Kaiser  mit  à  leur  disposition, 
au  moment  où  il  s'agissait  de  couper  les  ailes  du  dangereux  Kerensky. 


Cependant,  le  pasteur  Tagiialatela  avait  jeté  un  défi  au  socialiste  Tilussolini 
et  seules  des  circonstances  inattendues  avaient  empêché  ce  dernier  de  le  relever 
immédiatement.  ]\Iais,  dès  son  retour  en  Suisse,  le  jeune  Italien  avait  songé  à 
cette  rencontre  et  s'était  mis  en  rapport  avec  son  antagoniste.  La  conférence 
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contradictoire  avait  été  fixée  aix  soir  du  26  mars,  à  la  Maison  du  Peuple,  à 
Lausanne.  Benito  Mussolini  fut  précis  au  rendez-vous. 

La  perspective  d'une  joute  oratoire  où  l'on  discuterait  de  l'existence  de 
Dieu  avait  excité  la  curiosité  des  Lausannois;  aussi  la  salle  fut-elle  pleine  le  soir 
du  26  mars.  Outre  de  nombreux  Italiens,  il  y  avait  là  des  pasteurs,  des  étudiants 
en  théologie,  des  Russes  et  tous  ceux  qui  s'étaient  intéressés  à  la  polémique. 

Taglialatela  parla  le  premier.  Il  défendit  avec  éloquence  la  cause  de  la 
religion  et,  se  fondant  sur  la  foi,  l'histoire  et  la  conscience,  déclara  qu'il  ne 
pouvait  pas  ne  pas  exister  un  être  supérieur. 

«  L'existence  de  Dieu,  affii-ma  à  son  tour  Benito  Mussolini,  est  anti- 
scientifique et  la  religion  est  un  des  effets  de  l 'ignorance  humaine.  »  Et  l 'orateur, 
tout  en  se  défendant  d'être  matérialiste,  de  conclure  en  proclamant  sa  croyance 
en  une  seule  et  continuelle  transformation  de  la  matière,  en  ime  éternelle 
évolution.  Plusieurs  personnes  prirent  la  parole,  et  la  discussion  s'éleva  bientôt 
dans  les  hauteurs  brumeuses  de  la  métaphysique. 

Après  la  conférence,  Benito  Mussolini  s'en  alla  à  l'hôtel  de  France,  en 
compagnie  d 'luie  cinquantaine  de  ses  amis.  On  but  quelque  peu,  chanta,  discuta, 
félicita  le  jeune  homme  pour  le  courage  dont  il  venait  de  faire  preuve.  Puis, 
vers  2  heures  du  matin,  on  l'accompagna  à  la  gare,  où  il  devait  prendre  le 
train  de  nuit  partant  pour  Zurich. 

Le  permis  de  séjour  provisoire  que  Benito  Mussolini  avait  obtenu  un  mois 
auparavant  à  Genève  allait  être  périmé.  Le  délai  de  sa  valeur  expirait  le  9  avril. 
Aussi  le  jeune  Italien  quitte-t-il  Zui-ich  pour  se  présenter  ce  jour-là  au  bureau 
des  étrangers  de  Genève.  Il  ignorait  évidemment  le  cours  qu'avaient  suivi  les 
événements  pendant  son  absence... 

L'employé,  au  su  de  son  nom,  le  pria  d'attendre  un  instant.  Benito 
Mussolini  s'assit.  Quelques  minutes  plus  tard,  un  gendarme  arrivait... 

Le  jeune  homme  fut  conduit  au  poste,  oii  le  commissaire  l'interrogea.  Il 
reconnut  qu'il  était  entré  en  Suisse  en  présentant  un  passeport  non  valable.  Il 
avait  pensé  que  son  récépissé  d 'immatricxilation  française  du  16  janvier  1904 
lui  suffirait  pour  obtenir  un  permis  de  séjour  dans  le  canton  de  Genève... 

Benito  Mussolini  passa  ensuite  devant  le  juge  d'instruction,  auquel  il 
confirma  ses  premières  déclarations.  Le  dossier  de  l'affaire  fut  remis  au 
procureur  général.  Toutefois,  comme  l 'expulsion  de  l 'ex-instituteur  de  Gualtieri 
venait  d 'être  décidée  par  l 'administration  genevoise,  le  parquet  jugea  bon  de  ne 
pas  poursuivre. 

L 'écrou  fut  levé  le  15  avril.  Benito  Mussolini,  qui  venait  de  passer  six  jours 
en  prison,  fut  conduit  dans  les  locaux  de  la  sûreté  genevoise,  oii,  après  un  nouvel 
interrogatoire,  on  lui  notifia  son  expulsion  et  lui  fit  savoir  qu'il  allait  être  dirigé 
sur  le  Tessin,  selon  la  coutume.  A  3  heures  de  l'après-midi,  on  le  mettait  donc 
dans  un  fom'gon  en  partance  pour  Lueerne. 

On  m'a  expédié,  écrira-t-il  plus  tard  au  docteur  Wyss,  de  Genève,  sans 
même  me  laisser  le  temps  de  remettre  la  clef  de  ma  chavibre,  d'aller  mettre 
au  sûr  mes  certificats  d'étude,  de  saluer  quelques  amis  et  mes  avocats...  Vrai- 
ment comme  un  chien  galeux,  qui  pourrait  infecter  tout  le  monde...  Mon  dossier 
est  un  tas  de  mensonges.  CJiose  symptomatique,  on  l'a  «  ahhiné  »  (joint  ?)  à 
celui  de  Donatini...  (1). 

Pour  la  seconde  fois  donc,  Benito  Mussolini  allait  connaître  le  triste  sort  des 
expulsés  italiens  que  l'on  acheminait  à  petites  journées  jusqu'à  Chiasso.  Mais,  si 
le  premier  voyage  en  wagon  cellulaire  avait  été  pénible,  le  deuxième  allait  être 
pire  encore. 


(1)  Donatini  était  un  socialiste  révolutionnaire  qui  a\'ait  été  expulsé  précédemment  du 
canton  de  Genève. 
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.Tus(iu'à  Luocnie  il  eut  pour  compagnon  un  mendiant  allemand  qui, 
apathique  et  indifférent,  resta  prostré  dans  un  coin  de  la  cellule  tout  le  long  du 
trajet.  Eu  Suisse  allemande,  un  nouveau  veiui.  C'est  un  maïujeuvre  italien  qui, 
dès  que  la  porte  s'est  refei'inée,  tombe  sur  le  plancher.  Ij 'homme  est  épuisé,  il 
claque  des  dents.  Méfiant,  il   interroge  Benito  Mussolini   (1). 

—  Es-tu  Italien  ?  D'où  viens-tu  ? 

Mis  en  confiance  par  son  compagnon,  l'incoiuiu  se  confesse. 

—  J'ai  eu  un  coup  dur,  il  y  a  huit  jours...  On  était  trois.  On  s'est  battus  à 
coups  de  couteau  et  j 'ai  été  blessé. 

—  Et  les  deux  autres  ? 

—  Je  les  ai  tués...  J'ai  réussi  à  m 'enfuir.  Mais  la  police  s'est  méfiée  de  moi, 
et  j'ai  été  arrêté.  Cependant,  connue  elle  n'avait  pas  de  preuves,  elle  s'est 
contentée  de  m  "expulser...  Si  jamais  ou  venait  à  s'apercevoir  que  je  suis  blessé, 
mon  compte  est  bon...  je  suis  un  homme  perdu  ! 

L 'Italien  mit  sa  hanche  à  nu.  Du  sang  coulait  d 'une  profonde  blessure.  Benito 
Mussolini  déchira  un  pan  de  sa  chemise  et  pansa  la  i)laie  aussi  bien  qu'il  put. 

Cela  se  passait  le  dimanche  de  Pâques.  Alors  qu'il  faisait  une  belle  jo\xmée 
de  printemps,  que  les  cloches  sonnaient  à  toute  volée,  l 'ex-instituteur  de 
Gualtieri  croupissait  en  prison  en  compagnie  d'un  misérable  rongé  par  la  fièvre 
et  la  peur. 

Deux  jours  passèrent  ainsi.  Pourquoi  les  gardait-on  à  Lucerne  inutilement  1 

Benito  Mussolini  protesta.  Enfin,  le  mardi,  on  les  reconduisit  au  train. 
Durant  le  trajet,  les  prisonniers  souffrirent  de  la  chaleur,  de  la  faim  et  de  la 
soif.  On  ne  leur  donnait,  paraît-il,  qu'im  morceau  de  pain  et  deux  assiettes  de 
soupe  pour  la  journée.  Quant  au  criminel,  U  s'affaiblissait  de  plus  en  plus;  le 
sang,  qui  n'avait  cessé  de  couler  le  long  de  sa  jambe,  avait  taché  le  plancher. 

—  On  me  renvoie  en  Italie,  mui^murait  l'homme,  où  j'ai  trois  ans  d'empri- 
sonnement à  purger...  Pourquoi  ?  Bah...  un  malheureux  coup  de  couteau...  une 
vieille  histoire  !  C'est  pour  cela  que  je  m'étais  enfui  en  Suisse...  Mais  arriverai-je 
en  Italie  ?  Je  moixrrai  avant  Côme... 

Et  suppliant  son  compagnon  : 

—  Tu  écriras  à  ma  mère,  répétait-il  à  tout  moment,  à  ma  mère  qui  est  à 
Turin...  n'est-ce  pas  ? 

Dès  qu'ils  eurent  appris  le  sort  de  Benito  Mussolini,  quelques  socialistes 
tessinois  de  Genève,  Losio  et  Bertoni,  entre  autres,  se  rappelant  qu'ils  avaient 
encore  de  bons  amis  au  Tessin,  intercédèrent  auprès  des  autorités  de  ce  canton 
pour  que  l'on  mît  le  jeune  homme  en  liberté  avant  sou  arrivée  à  la  frontière. 

Il  faut  admettre  que  la  demande  eut  l'effet  que  l'on  souhaitait,  puisque 
Benito  Mussolini  fut  relâché  à  Bellinzone.  Des  amis  attendaient  le  jeune  homme 
à  la  gare  et  le  conduisirent  chez  le  professeur  Giuseppe  Rensi,  qui  lui  offrit  une 
générexise  hospitalité. 

vni 

PROPAGANDE 

Le  jeudi  28  avrU,  Benito  Mussolini  est  à  Annemasse,  soit  à  quelques  kilo- 
mètres seulement  de  Genève,  qui  venait  de  l'expulser.  Il  a  une  excellente  raison 
pour  être  revenu  si  près  de  cette  ville. 

En  effet,  le  docteur  Wyss,  député  et  président  du  parti  socialiste  genevois, 
avait  été  chargé  par  le  parti  d'interpeller  le  Conseil  d'Etat  du  canton  à  propos 

(1)  La  conversation  de  Benito  Mussolini  et  de  ce  criminel  est  tirée  du  livre  Dux  de 
M"'  Sarfatti. 
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des  conditions  et  des  causes  de  l'expulsion  de  Mussolini.  Ce  dernier  lui  écrit 
à  ce  sujet  la  lettre  suivante,  datée  du  28  avril  1904  : 

Cher  camarade  Wyss, 

Je  viens  de  lire  sur  le  Genevois  que  vous  interpellez  le  grand  conseil 
sur  ino7i  expulsion. 

Odier  (1)  a  conservé  jusqu'à  présent  un  mutisme  inquiétant  —  peut-être 
il  prépare  quelque  chose  d'épatant... 

En  tout  cas,  pour  éviter  des  i7icidents,  et  pour  vous  donner  des  renseigne- 
ments qui  2)ourraient  vous  devenir  nécessaires,  voilà  mon  passé  : 

En  Italie,  j'ai  fait  les  écoles  normales,  et  j'en  suis  sorti  instituteur.  J'ai 
professé  quelqiie  temps  et  après  je  suis  venu  en  Suisse,  vers  juillet  1902.  Jusqu'à 
l'année  passée,  j'ai  travaillé  et  gagné  ma  vie  honnêtement  à  Lausanne.  Retourné 
en  Italie,  près  de  ma  mère,  j'y  suis  resté  pendant  deux  mois,  au  bout  desquels 
j'ai  gagné  Anne^nasse  où  7noi  et  Donati  avions  projeté  la  fondation  d'une  revue 
internationale  de  culture  socialiste. 

Le  1"  mars,  je  suis  venu  à  Genève,  où  je  pensais  de  m'inscrire  comme  étu- 
diant ou  comme  audite%ir  à  l'université. 

On  vous  répondra  que  je  suis  anarchiste.  Eh  bien  !  rien  de  plus  faux. 
Dans  ces  dernières  années,  j'ai  écrit  beaucoxip  dans  les  journaux  de  notre 
parti.  J'ai  collaboré  avec  rétribution  au  Proletario,  un  quotidien  de  langue 
italienne  qu'on  publiait  à  New  York.  J'ai  écrit  souvent  dans  Z'Avvenire  del 
Lavoratore  et  dans  Avanguardia  socialista  de  Milan. 

Je  défie  tout  policier  à  trouver  dans  un  sexd  article  une  ligne  ou  argumen- 
tation qui  puisse  me  caser  parmi  les  anarchistes. 

J'ai  toujours  été  inscrit,  en  Italie  et  en  Suisse,  au  parti  socialiste.  Dans 
notre  congrès,  tenu  tout  récemment  à  Zurich,  j'étais  r dateur  (rapporteur)  sur 
la  fameuse,  question  des  «  tendances  »  et  j'ai  présenté  un  ordre  du  jour  qui, 
même  en  étant  révolutionnaire,  ne  pourra  jamais  être  interprété  comme  anar- 
chiste. Vous  pouvez  le  voir  dans  le  compte  rendu  publié  sur  Z'ATvenire  de 
Bellinzone. 

J'ai  été  pendant  quarante  jours  à  Genève,  et  j'ai  très  peu  participé  à  la 
vie  politique.  J'ai  presque  tout  le  temps  fréquenté  la  bibliothèque.  J'ai  j^arlé 
seulement  pour  la  commémoration  de  la  «  Commune  »,  et  c'est  dans  cette 
occasion  que  j'ai  eu  le  plaisir  de  vous  serrer  la  main. 

Mon  dossier  est  un  tas  de  mensonges.  Chose  symptomatique,  il  est  «  abbi^ié  » 
à  celui  de  Donatini. 

On  m'a  expédié  sans  même  me  laisser  le  temps  de  remettre  la  clef  de  ma 
chambre,  d'aller  mettre  au  sûr  mes  certificats  d'étude,  de  saluer  quelques  amis 
et  mes  avocats... 

Vraiment,  comme  un  chien  galeux  qui  potirrait  infecter  tout  le  monde... 
Et  pour  me  cacher  on  a  menti  à  M"  Zurlinden  et  à  Victor  Snell  (2),  en  leur 
disant  que  j'étais  parti  et  conduit  à  Annemasse,  tandis  que  j'étais  en  route 
pour  Chiasso. 

Le  reste  vous  est  connu,  et  je  n'insiste  pas.  Je  suis  bien  à  l'aise  qnie  vous 
portiez  la  question  au  grand  conseil,  car  mon  expulsion  pourrait  couvrir  de 
honte  une  démocratie  qui  veuille  conserver  intactes  les  saintes  traditions  des 
libertés  helvétiques  et  ne  trouve  la  protestation  contre  ces  procédés  indignes 
même  de  la  monarchie. 

Maintenant,  je  vais  à  Lausanne,  à  l'université,  et  j'espère  y  rester  tranquille. 
Là,  j'apprendrai  le  résidtat  de  votre  interpellation.  Odier  sa%ira  difficilement 


(1)  Odier,  chef  du  département  de  justice  et  de  police  du  canton  de  Genève,  en  1904. 

(2)  Les  avocats  de  Benito  Mussolini,  lors  de  l'expulsion. 
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La  maison  natale  du  Duce  ten  haut,  a  aroite/  a  ùcvia.  prés  de  Predappio  t Romagne/. 
entoure  d'une  galerie  semi-circulaire,  aménagé  depuis. 
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L'immeuble  des  «  foncières  »  C  et  D,  à  Orbe,  près  du  lac  de  Neuchâtel.  à  la  construction  duquel  Mussolini  trauailla 
pendant  une  semaine,  en  içoJ 


Treize  ans  plus  tard,  ii  avril  iqi^  :  arrestation  de  Mussolini  à  Rome,  au  sortir  d'une  reunion  où  il  avait  demande 
l'interuention  de  V  Italie  au  côté  de  la  France  dans  la  grande  guerre. 
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justifier  sa  mesure.  Après,  je  recourrai  au  grand  conseil  contre  mon  expulsion. 
Agréez,  cher  camarade,  mes  salutations  socialistes. 
Bien  à  vous.  Mussolini  Benito  (1). 

Interpelle  par  le  doeteur  Wyss,  le  eonseillcr  d'Etat  Odier  répondit  au 
cours  de  la  séance  du  mercredi  11  mai.  Selon  les  renseignements  de  sa  police, 
il  affirmait  que  Benito  Mussolini  avait  eu  à  Genève  \ine  activité  de  socialiste 
révolutionnaire. 

—  Mussolini,  dit-il,  a  pris  la  parole  et  montre  son  activité  dans  un  milieu 
essentiellement  révolutionnaire,  qui  cherche  par  tous  les  moyens  possibles  à 
combattre  nos  institutions.  J'estime  que  c'est  le  devoir  de  l'Etat  de  simple 
défense  d'éloigner  de  son  territoire  des  hommes  qu'il  doit  considérer  comme 
dangereux  pour  nos  institutions. 

Odier  dit,  en  outre,  que  Mussolini  avait  été  signalé  aux  autorités  genevoises 
comme  anarchiste  par  une  circulaire  fédérale  du  31  juillet  1903.  Qualification 
exagérée,  d'ailleurs,  et  contre  laquelle  l'intéressé  protesta  avec  énergie. 

La  discussion  zxx  grand  conseil  fut  longue.  Le  docteur  Wyss  défendit 
âprcment  ^Mussolini.  L'affaire  fut  cependant  classée  et  l'arrêté  d'expulsion  main- 
tenu par  conséquent. 

Mais  Benito  Mussolini  avait  déjà  quitté  Annemasse,  où  il  avait  donné  des 
leçons  et  travaillé  quelques  jours  comme  manœu%Te. 

Il  avait  traversé  la  frontière  à  pied,  et,  à  la  barbe  des  agents  de  M.  Odier, 
s'était  rendu  chez  une  étudiante  russe,  Hélène  !M...,  qui  vivait  en  compagnie 
d'une  amie  dans  une  petite  pension  de  la  ville. 

Toutes  deux  le  sahièrent  avec  des  cris  de  joie. 

—  Benituschka,  Benitiischka  !  Comment  avez-vous  osé  revenir  à  Genève  ? 
On  parla,  mangea  des  biscuits  et  du  jambon,  on  but  du  thé.  Et  la  nuit 

vint.  Le  jeune  homme  était  fatigué. 

—  Mais  couchez  donc  ici,  Benituschka  !  firent  les  jeimes  filles.  Nous  devons 
précisément  aller  passer  la  soirée  et  la  nuit  chez  une  amie... 

Elles  partirent  et  il  se  coucha.  Au  milieu  de  la  nuit,  il  entendit  parler  de 
l'autre  côté  de  la  paroi.  La  maîtresse  de  maison  venait  de  se  réveiller. 

—  J'ai  entendu  du  bruit  dans  la  chambre  des  Russes,  disait-elle  à  son. 
mari.  Et  pourtant  ces  deux  jeunes  filles  sont  parties  !  C  'est  peut-être  un  voleur... 

—  Bah  !  laisse-moi  dormir,  grogna  l'homme. 

L?  jeune  Italien,  de  l'autre  côté  de  la  paroi,  osait  à  peine  respirer.  Si 
comique  que  fût  la  situation,  elle  n'en  était  pas  moins  périlleuse.  Que  se  serait-il 
passé  si  on  l'avait  découvert  ?  La  police  se  serait  mêlée  de  l'affaire  et  n'aurait 
pas  tardé  à  reconnaître  l'expulsé  Mussolini  en  rupture  de  ban...  Mais  la  femme 
se  rendormit. 

A  l'aube,  cependant,  la  même  scène  recommençait. 

—  Je  te  dis  qu'il  y  a  iin  homme  dans  la  chambre  des  Russes  !  répétait  la 
logeuse  à  son  époux,  qui  refusait  absolument  de  s'arracher  à  la  douceur  du 
lit. 

On  ne  sait  qiielle  aurait  été  la  fin  de  cette  aventure  si  les  deux  jeimes 
filles  n'étaient  revenues.  Benito  IMiissolini  leur  raconta  la  nuit  agitée  qu'il  avait 
passée.  Les  deux  jeunes  Russes  se  mirent  à  rire. 

—  Comme  c'est  drôle,  Benituschka  ! 

Ce  qui  n'était  certes  pas  l'avis  du  jeune  Italien  (2). 

Au  milieu  de  mai,  Benito  ^lussolini  est  à  Lausanne.  Les  autorités  lui  ont 
délivré  im  permis  de  séjour  de  sis  mois,  à  condition  qu'il  ne  fasse  pas  de 


(1)  Cette  lettre  est  écrite  en  français.  Nous  la  reproduisons  ici  dans  sa  teneur  exacte. 

(2)  D'après  le  Dva,  de  M°*  Sarfatti. 
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conférenees  {!).  Il  est  vrai  «luc  l'on  n'avait  pas  oublié  à  Lausanne  le  retentisse- 
ment de  la  conférence  contradictoire  Mussolini-Taglialatela.  Benito,  lui  non  plïis, 
ne  l'avait  pas  oublié...  En  effet,  il  rédigea  les  nombreux  arguments  qu'il  avait 
opposés  ail  pasteur  évangéliste  et  fit  paraître,  au  début  de  l'été,  une  petite 
brochure  intitiilée  :  l'Vomo  e  la  Divinita. 

A  part  cela,  il  semble  s  "être  tenu  fort  tranquille  dans  la  capitale  vaudoise. 
Il  va  à  l 'imiversité,  où  il  jouit  de  I  "amitié  des  professeurs  Pareto  et  Boninsegni. 

—  Si  l'on  vous  demande  ce  que  vous  faites  à  mes  cours,  lui  avait  dit  ce 
dernier,  dites  que  vous  êtes  mon  invité. 

Il  passe  aussi  de  nombreuses  heures  à  la  bibliothèque  cantonale,  perfectionne 
son  français,  goûte  à  l'espagnol,  poui-suit  l'étude  des  sciences  économiques, 
politiques  et  sociales.  Le  soir,  il  retrouve  parfois  ses  amis,  les  muratori.  ou. 
comme  jadis,  s'en  va  de  temps  en  ttmps  avec  eux,  le  dimanche,  vers  les  bois. 

Il  devait  cependant  sortir  une  fois  de  sa  réserve... 

Le  socialiste  belge  Emile  Vandcrvelde  était  venu  donner  trois  conférences 
à  Lausanne,  au  milieu  de  juin.  Le  20  de  ce  mois-là,  il  parla  à  la  Maison  du 
Peuple  du  socialisme  et  de  la  religion.  Il  venait  de  dire,  selon  sa  manière  toute 
de  douceur  et  de  compréhension,  que  la  religion  était  une  «  affaire  privée  >  qu  'il 
fallait  se  garder  de  tourner  en  dérision  et  que  pour  le  socialisme  seul  comptait 
le  problème  économique,  lorsque  quelqu'un  se  leva,  que  des  auditeurs  voulaient 
empêcher  de  parler.  C'était  Benito  ^lussolini.  Vandcrvelde  l'invita  à  prendre 
la  parole.  Pour  mettre  en  défaut  ce  que  venait  de  dire  le  socialiste  belge,  le 
jeune  homme,  paraît-il,  entra  dans  une  digression  où  il  compara  JésiLs-Christ 
à  Bouddha.  Yandervelde  répliqua  par  un  mot  d'esprit  ;  la  salle  se  mit  à  rire, 
et  le  jeune  Italien,  confus,  se  rassit.  Cette  fois,  il  avait  perdu  la  partie. 

Au  mois  d'août,  Benito  Mussolini  quitte  Lausanne.  La  section  socialiste 
italienne  de  cette  ville  a  voulu  tirer  parti,  une  fois  de  plus,  des  dons  de  son  jeune 
membre.  Et  elle  l'envoie  à  Lugano,  le  8  août,  à  l'assemblée  de  constitution  de  la 
section  italienne  les  libres  penseurs  en  Suisse.  Après  être  resté  quelque  temps 
dans  le  Tessin,  le  jeune  délégué  entreprend,  dès  septembre,  une  tournée  de 
conférences  dans  le  pays.  On  l'entend  à  Wâdenswil,  à  Thalwil,  à  Frauenfeld, 
à  KoUbrunn,  à  Feuerthalen  et  à  Arbon.  Le  29  septembre  il  est  à  Fribourg, 
le  jour  suivant  à  Saint-Gall  ;  le  matin  du  2  octobre  il  harangue  les  Italiens 
de  Winterthour  et,  l'après-midi  dii  même  jour,  il  parle  à  Uster.  Ici,  il  défend 
la  cause  des  victimes  socialistes  en  Italie,  là,  il  traite  de  la  religion. 

Il  est  impossible  de  retrouver  tous  les  endroits  de  la  Suisse  dans -lesquels 
Benito  Mussolini  fit  des  conférences  politiques  ou  sociales  en  ces  années-là  (2). 


(1)  On  lit,  dans  le  GrStli  du  24  mai  1904,  les  lignes  suivantes  :  «  Mussolini,  le  terrible 
anarchiste  selon  M.  Odier,  justicier  genevois,  a  obtenu  à  Lausanne  un  permis  de  séjour.  Un 
permis  de  six  mois  à  l'essai,  il  faut  le  dire,  mais  toujours  est-il  que  c'est  une  gifle  à  M.  Odier... 

>  C'est  ignoble  ce  qu'on  a  inventé  de  mensonges  policiers  sur  le  compte  de  notre 
camarade  Mussolini,  dont  le  seul  crime  est  d'être  un  militant  socialiste,  réfractaire  au  service 
militaire  dans  son  pays,  y 

(2)  M.  Lucien  Fulpius,  avocat  à  Genève,  nous  écrit  qu'U  a  trouvé  la  preuve  de  la  partici- 
pation de  B.  Mussolini  au  mouvement  libre  penseur  romand  qui  existait  alors. 

On  lit  en  effet  dans  le  numéro  4  de  Lumière,  rewie  mensuelle  de  la  libre  pensée  suisse, 
fondée  en  1900  par  Charles  Fulpius,  les  lignes  suivantes,  sous  le  titre  :  Compte  reridu  d'une 
jête  de  la  libre  pensée  à  Neuchâtel  :  «  Notre  camarade  Mussolini,  de  Genève,  fit  en  italien 
une  conférence  remarquable,  intitulée  :  «  Dal  doçma  alla  ragîone  >  (du  Dogme  à  la  raison).» 

Et  plus  loin  :  «  ...  Encore  un  chaud  merci  à  l'ami  Mussolini  (sic)  dont  la  superbe  élo- 
quence nous  a  enthoiisiasmés.  » 

Et  notre  aimable  correspondant  d'ajouter  :  «  Cette  participation  de  Mussolini  au  mouve- 
ment rationaliste  du  début  du  siècle  n'était  pas  ignorée  puisque  Pierre  Jouvet  dans  sa 
«  lettre  d'un  libre  penseur  aux  libres  penseurs  de  la  Suisse  romande,  contribution  à  l'étude 
>  du  psychologisme  religieux,  Lausanne  1928  »,  écrit  ce  qui  suit  (page  56  de  son  omTage)  : 

«  Les  milieux  de  la  libre  pensée  étaient  extrêmement  intéressants  à  étudier,  non  seule- 
ment parce  qu'ils  réunissaient  tous  les  éléments  avancés  des  cantons  romands,  mais  à  cause  des 
nombreux  étrangers  de  toutes  les  parties  du  monde,  de  passage  ou  en  séjour  dans  notre  paj'S. 
C'est  d'aiUeuis  là  que  se  sont  formés  beaucoup  d'émules  de  Lénine  et  Mussolini  lui-même.  > 


LA     VIE     APRE     ET     AVENTUREUSE     DE     MUSSOLINI     EN     SUISSE  27 

Remarquons  en  passant  qu'il  parla  un  jour  au  Locle,  dans  le  canton  de 
Neuchâtel,  comme  nous  l'apprend  le  témoignaRO  personnel  de  M.  Matthey- 
Claudet  (1),  qui  faisait  alors  ses  études  à  l'université  neuchâteloise,  en 
compagnie  d'un  nommé  Mario  Basadonna. 

«  Alors  que,  de  compagnie,  nous  usions  à  Neuchâtel  nos  pantalons  de 
velours,  plutôt  sur  les  bancs  dos  quais  que  sur  ceux  de  l'université,  écrit 
M.  Matthey-Claudet,  Mario  me  charn;ca  un  jour  de  trouver  une  chambre  pour 
un  de  ses  compatriotes,  anarchiste  naturellement,  et  qui  écrivait  dans  les 
journaux.  Il  la  fallait  bon  marché,  dans  une  maison  tranquille  et  un  peu  écartée, 
où  l'on  fût  à  l'abri  de  la  curiosité  et  du  papotage  des  voisins. 

»  Sans  on  demander  davantage,  je  me  mis  en  quête,  et  m'imaginai  avoir 
découvert,  sur  la  route  de  Saint-Blaisc,  l'habitacle  rêvé.  Au  vrai,  ce  n'était 
qu'une  mansarde  assez  propre,  avec  une  fenêtre  à  tabatière  et  des  solives 
apparentes.  Telle  quelle,  je  la  jugeais,  romantiqucmcnt,  faite  à  souhait  pour 
un  écrivain  révolutionnaii'C. 

»  Mais  celui-ci,  que  nous  étiona  allés,  Mario  et  moi,  attendre  à  la  gare,  à 
l'arrivée  du  train  de  La  Chaux-de-Fonds,  ne  partagea  point  mon  sentiment.  Il 
ne  voulut  point  de  la  mansarde. 

»  —  Tu  sais,  dit-il,  on  a  beau  être  anarchiste,  on  aime  quand  même  les 
belles  carrées  ! 

»  Je  m'offrais  à  lui  en  chercher  une  et  il  accepta.  Jlais  notre  homme, 
que  ce  début  avait  uu  peu  assombri,  trouva  Neuchâtel  bien  morose,  au  cours  de 
l'exploration  que  nous  fîmes  par  les  rues  : 

»  —  Pas  gai,  pas  gai  !  répétait-il  entre  ses  dents. 

»  —  Plus  gai  que  le  Locle,  d'où  tu  viens,  dit  Mario. 

»  —  Ce  n'est  pas  le  même  genre.  Puis  là,  c'était  en  attendant. 

»  De  fait,  Neuchâtel  n'apparaissait  point  ce  jour-là  dans  son  avantage. 
C'était  à  la  belle  saison,  mais  une  bise  aigre  soulevait  sur  le  lac  de  courtes 
vagues  et,  sur  le  quai,  où  nous  nous  étions  assis  tous  les  trois,  rebroussait  furieu- 
sement les  feuilles  des  platanes.  Pas  ;m  passant  sur  le  quai,  sur  le  lac  pas  une 
barque  !  Evidemment,  par  le  monde,  il  y  avait  plus  gai.  Je  sentais  bien  moi- 
même  une  tristesse  me  gagner. 

»  —  Remettons-nous  à  chercher,  proposai-je. 

—  »  Non,  répondit-il  après  un  long  silence.  Je  ne  ferais  rien  de  bon  ici. 
Je  préfère  continuer  sur  Lausanne.  J'aime  bien  Lausanne.  Je  partirai  à  6  heures. 

»  Cette  décision  prise,  il  fut  un  autre  homme.  Sur  la  terrasse  de  la  collé- 
giale, où  nous  allâmes  attendre  l'heure  du  train,  il  troixva  le  paysage  à  son  gré 
et  s'anima.  Il  parlait  le  français  mieux  que  Mario,  avec  des  images  vives,  des 
tours  de  phrase  inattendus.  Assez  âprement  il  railla  la  facile  bohème  de  nos 
habits,  blâma  la  nonchalance  dans  laquelle  nous  vivions.  De  lui-même,  de  ce 
qu'il  faisait,  pas  un  mot.  Et  quand  je  lui  eus  expliqué  pourquoi  Farel,  devant 
l'église,  brandissait  sa  bible  aussi  farouchement,  il  évoqua  Savonarole  et  son 
temps,  nous  dit  sur  la  religion  des  choses  très  justes  et  très  fines.  Nous  le 
%âmes  partir  à  regret. 

»  —  Dommage  qu'il  s'en  aille,  disait  Mario  en  descendant  de  la  gare  ; 
tu  as  \'u,  c'est  un  tj'pe. 

»  —  A  propos,  lui  demandai -je,  comment  s'appelle-t-il  ?  Tu  ne  m'as  pas 
dit  son  nom. 

»  —  Comment  il  s'appelle  ?  répondit  Mario.  Il  s'appelle  Mussolini,  Benito 
Mussolini,  » 

D 'mie  ville  à  l 'autre,  le  jeune  Italien  s 'en  allait  porter  la  bonne  nouvelle 
du  parti. 


(1)  Voir  Curieux,  du  25  avril  1936. 
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Comme  nous  l'apprend  nn  échange  de  correspondance  conservée  dans  les 
archives  de  la  société  socialiste  italienne  de  Coire,  Benito  Jlussolini  vint  parler 
dans  cette  ville  le  5  novembre  1904.  Le  cercle  socialiste  de  Rorschach,  qui  était 
alors  le  plus  important  du  canton,  avait  décidé,  au  cours  de  son  assemblée 
du  2  octobre,  de  faire  venir  il  comp.  Mussolini  di  Genevra.  Ce  qui  prouve  que  le 
jeune  conférencier  avait  déjà  grand  renom  parmi  ses  compatriotes  socialistes  de 
Suisse.  Cependant  le  cercle  de  Rorschach  n'était  pas  riche.  Aussi  eut-il  l'idée, 
afin  de  n'avoir  qu'un  tiers  des  frais  à  paj'cr,  de  proposer  la  conférence  à  ses  deux 
sociétés  sœurs  de  Coire  et  de  Saint-Margrethcn.  Benito  Mussolini  vint.  Il  parla 
à  Rorschach,  puis  à  Coire,  au  casino. 

Le  livre  des  comptes  de  la  section  de  Coire  nous  apprend  encore  que  le 
conférencier  passa  la  nuit  à  l'auberge  des  Trois-Rois  (1).  Le  lendemain  matin, 
le  jeune  Italien  s'en  allait  parler  à  Saint-Margrethen,  en  emportant  la  somme 
de  5  francs,  qu'était  venu  lui  remettre  le  caissier  de  Coire,  comme  l'atteste  le 
reçu  que  voici  : 


C^u^^'  ^«Mâ4» 


Cette  grande  activité  de  propagande  le  prouve  :  l 'ex-instituteur  de  Gualtieri 
était  alors  un  des  meilleurs  porte-parole  du  parti  socialiste  italien  de  Suisse. 

Plusieurs  fois  dans  le  courant  de  cette  année  1904,  la  mère  de  Mussolini 
avait  écrit  à  son  fils,  insistant  pour  qu'il  rentrât  en  Italie  et  fît  son  service 
militaire.  C'était  ime  femme  douce  et  tendre  ;  on  vantait  ses  vertus  d'ordre,  son 
amour  de  la  régularité  et  de  la  tradition.  Elle  souffrait  de  voir  son  fils  courir 
l'aventure,  de  le  savoir  réfractaire.  Il  semble  bien  cependant  que  Benito,  malgré 
la  grande  tendresse  qu'il  avait  pour  sa  mère,  ait  toujours  fait  la  sourde  oreille. 
La  discipline  militaire  ne  lui  paraissait  pas  de  son  goût...  Sa  mère  usa  alors  d'un 
autre  moyeu. 

En  automne  1904,  la  section  des  Murât orî  e  manovaU  de  Lausanne  recevait 
une  lettre  de  Predappio.  La  mère  de  Benito,  en  termes  émouvants,  y  priait  les 
amis  de  son  fils  d'insister  auprès  de  ce  dernier  pour  qu'il  rentrât  au  pays. 

Pensez  à  la  douleur  que  vous  causeriez  à  votre  mère,  écrivait-elle  en 
conclusion,  si  voiis  refusiez,  malgré  sa  prière,  de  revenir  auprès  d'elle,  pour 
faire  votre  service  militaire  et  satisfaire  un  désir  qui  lui  est  cher... 

Le  comité  de  la  section  italienne  n'hésita  pas.  A  ses  yeux,  le  désir  d'une 


(1)  Le  li\Te  de  comptes  du  caissier  de  la  section  de  Coire  porte  la  dépense  de  1  franc 
pour  le  logement.  Il  y  est  fait  aussi  mention  de  la  dépense  pour  le  souper  du  conférencier. 
Ces  renseignements  ont  été  publiés  dans  le  numéro  d'avril  1937  de  la  revue  trimestrielle  des 
Grisons  italiens  Quaderni  Grigioni  Italiani,  par  M.  S.  M.  Z. 
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mère  valait  plus  que  toutes  les  politi(iues  du  moiido.  C'étaient  de  braves  gens. 
Trois  d'entre  eux  partirent  i)our  la  Suisse  allemande,  où  se  trouvait  alors  Benito 
Mussolini,  et  réussirent  à  eonvaincrc  le  jeune  homme. 

—  Vous  avez  raison,  fit  ce  dernier.  Je  connais  ma  mère...  Si  je  ne  rentre 
pas,  elle  j)ourrait  en  mourir... 

Le  13  novembre,  la  section  socialiste  italienne  de  Lausanne  prenait  congé 
de  Benito  Mussolini  en  une  soirée  d'adieux. 

Au  cours  de  la  réunion,  le  jeune  Italien  prit  la  parole.  Parlant  du  marxisme, 
il  en  critiqua  les  eoiielusions  économiques,  qu'il  jugea  erronées.  L'enseignement 
de  Vilfredo  Pareto  déjà  i)ortait  ses  fruits...  Lorsque  les  applaudissements  eurent 
cessé,  Se'rrati  se  leva  pour  déplorer  le  départ  de  son  jeune  compagnon. 

—  C'est  une  perte  pour  tous  les  socialistes  italiens  de  Suisse,  déclara-t-il. 
Puis  il  souhaita  bon  voyage  et  bonne  chance  à  celui  qui  allait  partir  pour 

l'Italie,  où  l'attendaient  un  an  de  service  militaire,  de  nombreu.ses  vicissitudes 
de  victoire  et  de  peine,  la  guerre  et,  en  apothéose,  une  des  carrières  de  dictateur 
les  plus  triomphales  que  l'on  ait  jamais  vues  dans  l'histoire. 

A  la  fin  de  la  soirée  du  13  novembre,  il  y  eut  un  petit  banquet,  auquel  parti- 
cipèrent une  centaine  de  personnes,  dans  la  salle  numéro  6  de  la  ilaison  du 
Peuple.  On  but,  on  chanta,  puis  le  président  de  la  section,  au  nom  de  toute 
l'assemblée,  fit  cadeau  d'une  plume-réservoir  à  Benito  Mussolini  en  souvenir  et 
remerciement  de  tout  ce  que  le  jeune  homme  avait  fait  pour  le  parti  socialiste 
italien  en  Suisse.  Et  le  lendemain,  14  novembre  1904,  ce  fut  le  départ... 

Benito  Mussolini  revint  en  Suisse  quelques  fois  encore  au  cours  des  années 
suivantes. 

C'est  ainsi  qu'en  1906  on  découvre  son  passage  à  Rapperswil,  dans  le 
canton  de  Zurich,  où  il  fit  une  conférence  et  se  fit  photographier  avec  les 
membres  de  la  section  italienne  des  Muratori  e  mmiovali. 

En  1908,  il  est  à  Zurich.  Il  fut  même  appelé  à  Coire,  pour  y  faire  une 
causerie,  par  le  président  de  la  Ligue  de  la  résistance,  Giuseppe  Mozzeti. 

Ce  dernier  s'étonna  même  que  le  conférencier  refusât  de  prendre  du  \m 
après  la  conférence  et  se  contentât  d'une  limonade. 

• —  J'ai  besoin  de  mon  argent  pour  mes  études,  répondit  Benito  Mussolini. 

L'année  suivante,  le  jeune  homme  revint  donner  mie  conférence  à  Coire, 
pour  la  même  société. 

On  voit,  une  fois  encore,  avant  1914,  la  trace  d'un  voyage  de  Benito 
Mussolini  eu  Suisse...  sur  le  registre  des  visiteurs  de  1910  de  l'hospice  du 
San  Beniardino.  On  y  peut  lire,  en  effet,  de  la  main  du  futur  chef  d'Etat 
italien,  les  mots  suivants  :  Benito  Mussolini,  muratore,  Lugano, 


rx 


ETUDE,    MISÈRE    ET    LUTTE 


Que  valurent  à  Benito  Mussolini  les  deux  années  qu'il  passa  en  Suisse  1 
Avant  de  quitter  Gualtieri,  le  jevuie  Italien  s'était  penché  surtout  sur  les 
livres;  du  train  du  monde  il  ne  connaissait  que  les  théories.  En  Suisse,  il  vécut 
l'existence  de  l'exilé  qui  n'a  d'autres  ressources  pour  subsister  que  son  intel- 
ligence et  ses  muscles.  Il  y  fit  l'épreuve  du  dénuement,  de  la  faim,   de  la 
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souffiranee  physique  et  de  la  souffrance  morale.  H  v  entendit  la  voix  du  peuple, 
non  celle  que  magnifient  les  théoriciens  en  Temberlificotant  d'idéal,  de  pensées 
subtiles  ou  profondes,  mais  celle  qui  s'exprime  simplement,  pathétique  et  sans 
emphase,  parce  qu'elle  traduit  le  sentiment  des  gens  qui  sont  près  de  la  terre 
et  dont  les  doigts  se  pressent  plus  souvent  sur  le  manche  d'un  outU  que  sur  le 
dos  relié  d'un  dictionnaire.  Ces  devix  ans  de  tribulations,  de  misère  et  de  lutte 
lui  firent  prendre  pied  en  pleine  réalité,  fondement  sans  lequel  toute  «  idée  > 
reste  stérile. 

Peu  d'hommes  d'Etat  ont  eu  l 'occasion  comme  Mussolini  de  voir  toutes 
choses  par  les  deux  bouts  de  la  lunette.  Pénible  expérience,  qui  permit  au  jeune 
instituteur  italien  de  découvrir  sa  mesure,  de  prendre  conscience  de  sa  propre 
valeur,  puis  de  trouver  l'énergie  de  poursuivre  la  lutte  jusqu'à  la  victoire. 
D'ailleurs,  loin  de  renier  ce  passé  d'homme  de  peine  et  de  travaille\ir.  Benito 
Mussolini  aime  au  contraire  à  le  revendiquer.  Un  jour  qu'U  visitait  les  fouilles 
du  Forum  de  Trajan,  à  Rome,  il  adressa  quelques  remarques  à  un  jeune  entre- 
preneur qui  se  trouvait  là.  Comme  l'homme  tentait  de  s'expliquer,  le  Duce  l'in- 
terrompit :  (1) 

—  Vous  voudriez  donc  en  apprendre  au  vieux  maçon  que  je  suis  ! 

n  y  eut  évidemment  quelques  faux  pas  dans  les  deux  années  que  Benito 
Mussolini  passa  en  Suisse.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  qu'il  était  né  et  avait 
grandi  dans  l'atmosphère  .subversive  d'ime  bourgade  romagnole,  un  de  ces 
petits  mondes  tumultueux,  ivre  de  batailles  politiques.  Le  père  de  !Mussolini 
était  lui-même  xm  homme  violent,  hostUe  aux  prêtres,  farouche  partisan  de  la 
démocratie  et  du  socialisme.  Aussi  son  fils  avait-il  le  goût  de  la  révolution  dans 
le  sang. 

Ma  vie,  a  dit  ime  fois  Benito  Mussolini,  est  un  livre  ouvert  dans  lequel  on 
peut  lire  les  mots  :  étude,  misère  et  lutte. 

On  aurait  pu  mettre  cette  parole  en  exergue  au  début  de  cette  étude.  Quand 
le  je\uie  Italien  quitta  la  Suisse,  à  l'âge  où  d'autres  sortent  à  peine  des  collèges 
et  de  la  tendresse  maternelle,  il  avait  déjà  forgé  sa  personnalité.  Comme  tous 
les  exilés,  il  avait  déjà  constaté  que  l'on  n'aime  jamais  autant  sa  patrie  que 
lorsqu'on  en  est  éloigné.  C'est  ce  qui  lui  permit,  au  lieu  de  se  faire  le  champion 
d'un  parti,  de  vouloir  être  le  champion  de  son  pays  :  ce  que  certains  inter- 
nationalistes ne  hii  ont  jamais  pardonné. 

Benito  Mussolini  doit  aussi  à  la  Suisse  —  et  particulièrement  à  Lausanne 
—  un  peu  de  sa  fonnation  intellectuelle. 

Comme  nous  l'avons  dit  déjà,  c'est  au  bord  du  Léman  qu'il  suivit  les 
coxirs  universitaires  des  professeiirs  Yilfredo  Pareto,  Boninsegni  et  MUlioud. 
Evidemment,  n  fut  xm.  élève  très  irrégulier.  ^lais  il  sut  tirer  un  parti  étonnant 
du  peu  qu'U  entendit,  et  l'on  n'exagérerait  pas  beaucoup  en  affirmant  que  le 
fascisme  doit  plusieurs  de  ses  caractéristiques  à  ces  trois  professeurs,  notamment 
à  Pareto,  qui  exerça  un  grand  ascendant  siir  ce  jeune  homme  a'vdde  de  savoir. 

Beaucoup  plus  tard,  le  professeui-  Millioud  se  plut  à  rechercher  quels 
avaient  été  les  enseignements  décisifs  que  l 'élève  de  Pareto  avait  tirés  des  leçons 
de  son  bon  maître  (2) . 

Pareto  professait  que  l'économie  politique  pure  était  xme  science  naturelle 
qui  étudiait  avant  de  passer  à  la  solution.  Tout  problème  devait  être  examiné 
à  la  lumière  d'une  étude  expérimentale,  faite  au  préalable. 

—  En  pratique,  disait  Pareto,  celui  qui  veut  eonunander  doit  savoir  les 
effets  des  mesures  qu'il  prendra.  Avant  d'en  venir  à  une  décision  il  faut 
connaître  profondément  les  choses  et  les  gens  que  cela  touchera. 

(1)  Mot  cité  par  M.  Gentizon,  correspondant  du  Temps  à  Rome. 

(2)  Voir  un  Chef,  de  A.  Fonjallaz. 
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C'est  Cl'  (lUc  fit  Mussolini,  (|iii  concjut  la  doetriiic  fasciste  après  et  uon  avant 
le  mouvement  révolutionnaire. 

—  L'action  existait  avant  la  théorie,  îi-t-il  dit  lui-même  un  jour. 
Il  devait  le  répéter  dans  son  ouvrage  intitulé  Fascisme. 

On  ne  smtraii  agir  spirituellement  sur  le  monde,  écrit-il,  comme  une  volonté 
dominant  d'autres  volontés,  sans  ime  conception  de  la  réalité  passagère  et  parti- 
culière, sur  laquelle  il  faut  agir  et  de  cette  autre  réalité  permanente  et  wiiver- 
selle  à  laquelle  la  première  emprunte  son  être  et  sa  vie. 

Pour  connaître  les  hovimes,  écrit-il  ailleurs,  il  faut  connaître  l'homme;  et 
pour  connaître  l'homme  il  faut  connaître  la  réalité  et  ses  lois. 

Pareto  n'aurait  pas  mieux  dit. 

Le  point  est  important  ;  e  'est  là,  en  effet,  que  so  séparent  los  deux  grandes 
révolutions  de  ee  siècle  :  le  fasci.smo  et  le  communisme.  Tandis  que  dans  le 
premier  on  part  de  l'expérience  pour  en  tirer  des  préceptes,  dans  l'autre,  on 
part  d'une  théorie  préalable  que  l'on  applique  à  la  vie. 

Pour  illustrer  ses  cours,  Pareto  aimait  à  donner  des  exemples  pris  directe- 
ment dans  la  réalité.  En  parlant  d'une  économie  mal  dirigée,  il  citait  entre 
autres  les  conditions  misérables  de  la  Sicile  et  la  mauvaise  alimentation  en  eau 
potable  de  certaines  villes  italiennes. 

Sitôt  arrivé  au  pouvoir,  un  des  premiers  soucis  du  Duce  fut  d'y  remédier. 

Le  professeur  de  Lausanne  insistait  souvent  aussi  sur  la  nécessité  de  la 
division  du  travail. 

—  Les  corporations  et  les  associations  ouvrières  sont  les  meilleurs  moyens 
de  protéger  les  travailleurs,  disait-il,  et  de  les  intéresser  à  leur  travail  et  à  la 
production. 

Aujourd'hui,  la  corporation  est  une  des  créations  législatives  et  sociales 
fondamentales  du  régime  fasciste. 

Il  ne  faudrait  pas  exagérer,  évidemment,  l'importance  de  ces  similitudes. 
Mais  elles  suffisent  cependant  pour  prouver  que  l'enseignement  de  Pareto  a 
exercé  une  réelle  influence  sur  les  idées  politiques  de  sou  jeune  élève  et  que 
celui-ci  sut  s'en  souvenir  lorsque  le  moment  vint  de  passer  à  la  pratique  du 
pouvoir.  Aussi  ne  nous  étonnons  pas  si  un  jour  un  historien  vient  affirmer  qu'il 
faut  chercher  l'origine  du  fascisme,  non  en  Italie,  mais  au  bord  du  Léman, 
dans  la  ville  de  Lausanne... 

Le  Duce  n'oublia  d'ailleurs  jamais  les  professeurs  Pareto,  Millioud  et 
Boninsegni.  Il  prit  part  au  deuil  de  l 'miiversité  vaudoise  lorsque  les  deux 
premiers  moururent  :  il  est  aujourd'hui  encore  en  liaison  d'amitié  avec  le 
troisième. 

La  ville  de  Lausanne  elle-même  s'allie  dans  son  esprit  aux  souvenirs  de  sa 
jeunesse  indépendante  et,  malgré  la  vie  dure  qu'il  y  eut  parfois,  il  aime  à  se 
rappeler  quelques-uns  des  quartiers  oii  il  demeura  ainsi  que  certains  lieux  dont 
il  goûta  la  fraîcheur  et  le  pittoresque. 

—  Après  l'Italie  que  j'aime  de  tout  mon  cœur,  dit-il  une  fois,  à  Rome, 
au  recteur  de  l'Université  de  Laiisanne,  c'est  à  votre  ville  que  je  pense  le  plus 
souvent. 

Et  il  parla  du  quai  d'Ouchy,  du  bois  de  Sauvabelin,  de  la  Mercerie  où  il 
avait  habité... 

n  tint  à  marquer  sa  reconnaissance  par  d'autres  preuves  que  de  bonnes 
paroles.  Il  fit  don  de  deux  tableaux  au  musée.  D'autre  part,  en  1935,  «  en 
souvenir  du  séjoiir  qu'il  fit  à  Lausanne  comme  ouvrier  et  comme  étudiant  », 
il  donna  à  la  bibliothèque  imiversitaire  un  exemplaire,  relié  aux  armes  des 
Medieis  et  du  Fascio.  de  la  reproduction  en  fac-similé  du  manuscrit  d'Horace, 
qui  se  trouve  à  la  bibliothèque  Laurentieime,  à  Florence,  et  qui  appartint  autre- 
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fois  à  Pétrarque.  Enfui,  s 'associant  au  jubilé  de  l'université  de  Lausanne,  il  fit 
don  de  1.000  francs  au  comité  d'organisation  des  fêtes  du  quatrième  centenaire 
de  cet  établissement.  En  retour,  l'université  lui  décerna  le  titre  de  docteur 
h  onoris  causa. 


EN    NOVEMBRE    1922 

On  sait  que  Mussolini  revint  à  Lausanne  en  novembre  1922,  en  qualité  de 
clief  d'Etat  et  de  représentant  de  l'Italie  à  la  conférence  du  Proche-Orient. 

Or,  à  ce  moment,  il  était  signalé  au  Moniteur  suisse  de  police  depuis  le 
29  juin  1921  :  «  Le  territoire  suisse,  y  lisait-on,  est  iiiterdit  à  Mussolini  Benito, 
instituteur  et  manœuvre,  député  à  la  Ciiambre  italienne...  » 

Les  autorités  fédérales  se  hâtèrent  de  lever  l'interdiction  pour  éviter  un 
conflit  diplomatique  ! 

A  Territet,  où  avaient  lieu  les  conversations,  lord  Curzon  et  Poinearé 
vinrent  les  premiers  saluer  le  nouvel  homme  d'Etat  italien. 

Le  manœuvre  qui  couchait  sous  le  Grand  Pont  de  Lausanne  avait  fait  du 
chemin.  Maintenant,  il  discutait  de  pair  avec  les  représentants  de  la  France  et 
de  l'Angleterre... 

Mussolini  a  d'ailleurs  pensé  à  ce  contraste  ;  il  s'en  est  amusé.  Alors  qu'il 
passait  en  automobile  dans  les  rues  lausannoises,  en  compagnie  d'un  colonel 
vaudois  de  ses  amis,  il  pria  le  chauffeur  de  le  conduire  sous  le  Grand  Pont. 

—  Sous  le  Grand  Pont  ?  s'étonna  le  compagnon  du  chef  d'Etat,  ce  n'est 
pas  le  chemin  ! 

—  Aujourd  'hui  que  j  ai  une  locomotive  qui  cliauffe  pour  moi  en  gare  de 
Lausanne,  répondit  Mussolini,  il  m'est  doux  de  revoir  l'endroit  où  j'ai  dormi  il 
y  a  vingt  ans,  à  la  belle  étoile,  et  où  j 'ai  été  arrêté  comme  vagabond... 

Car  Mussolini  n'a  jamais  cherché  à  dissimuler  les  dures  épreuves  par  les-' 
quelles  il  passa  au  cours  de  sa  jeunesse.  Il  le  prouva  vuie  seconde  fois  dans  ce 
mois  de  novembre  1922.  Il  se  trouvait  alors  dans  le  train  qui  le  condiiisait  de 
Territet  à  Lausanne.  C'était  le  soir.  De  l'autre  côté  de  la  vitre,  les  lumières  de 
Montreux  scintillaient.  Le  Duce,  qui  regardait  par  la  portière,  s'adressa  alors  au 
chef  de  la  police  de  sûreté  vaudoise,  M.  Jaquillard,  qui  se  trouvait  à  côté  de  lui  : 

—  Je  connais  bien  ce  pays...  Je  connais  très  bien  ce  pays. 

—  Je  ne  l'ignore  pas,  monsieur  le  Président,  répondit  le  policier. 
Mussolini  sourit. 

A  Lausanne,  il  reçut  chez  lui  les  mères  et  les  veuves  de  guerre,  italiennes, 
ainsi  que  la  colonie  de  son  pays.  Il  ne  cacha  pas  son  émotion  lorsqu'il  apprit 
que  la  jeune  fille  qui  lui  tendait  une  gerbe  de  fieurs  n'était  autre  que 
M'"  Tedeschi,  fille  du  marchand  de  vin  chez  lequel  il  avait  travaillé  à  la  rue 
du  Pré,  dix-sept  ans  plus  tôt  ! 

Il  quitta  Lausanne  le  22  novembre,  peu  avant  midi,  acclamé  par  ses 
compatriotes.  Comme  le  train  s'ébranlait,  il  vint  à  la  portière  et  cria:  «  Vive 
l'Italie...  et  vive  la  Suisse  aussi  !  » 

Il  associa  ainsi  en  un  même  hommage  sa  patrie  et  le  pays  dans  lequel  la 
vie  l'avait  mis  à  la  plus  dure  école... 


FIN 
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LES    LIVRES    NOUVEAUX 


Italie-  Allemagne-Russie. 

M.  Henry  Bordeaux,  qui  déjà  nous  donna  ce  livre 
de  voyages  et  d'observations  :  la  Claire  Italie,  nous 
présente  dans  l'Air  de  Rome  et  de  la  mer  (Pion,  Wit.,  18  fr.) 
un  tableau  vivant  et  coloré  de  l'Italie  d'aujourd'hui  et 
plus  particulièrement  de  Rome,  transformée  par  l'effort 
du  fascisme.  Rome,  s'il  y  règne  un  ordre  plus  rigoureux 
et  si  elle  a  abandonné  quelque  peu  de  la  fantaisie  non- 
chalante qui  faisait  son  charme  aux  yeux  des  artistes, 
ne  reste-t-elle  pas  la  Ville  étemelle,  le  lieu  incomparable 
où  voisinent  les  souvenirs  les  plus  précieux  des  civilisa- 
tions antique  et  chrétienne  ?  Ces  souvenirs,  M.  Henry 
Bordeaux  nous  en  fait  mieux  comprendre  le  sens  dans 
les  voies  où  il  nous  entraîne.  L'écrivain  renoue  la  longue 
chaîne  des  siècles  et  nous  montre  comment  elle  se  rat- 
tache par  une  suite  logique  au  présent. 

L'Illustration,  voilà  quelques  années,  publia  le  récit 
des  visites  de  M.  Henry  Bordeaux  au  roi  Victor-Emmanuel 
et  au  Duce.  De  plus  récentes  audiences  ont  permis  à 
l'éminent  voyageur  de  fixer  des  portraits  d'aujourd'hui. 
Voici  comment,  à  sa  seconde  visite,  le  Duce  lui  apparat  : 

Sans  doute  s'est-il  alourdi.  L'effigie  a  changé.  Ce  n'est 
pas  l'effet  de  l'âge  —  car  le  Duce  n'a  que  cinquante  ans  — 
ce  serait  plutôt  effet  de  la  longue  direction,  du  long  exercice 
de  l'autorité.  .Au  lieu  d'audacieux  orgueil  il  porte  le  poids 
du  pouvoir.  Et  pour  le  mieux  porter,  il  s'est  élargi  et  tassé. 
Mais  les  yeux  ont  gardé  leur  fascination.  Ils  ont  toujours 
cet  éclat  aveuglant  qui  semble  brûler  les  objets.  Et  les  mains 
semblent  sans  cesse  pétrir  ou  sculpter  quelque  glaise  invisible, 
la  terre  italienne  qui  croît  en  enfants  et  qui  doit  croître 
en  récoltes. 

Dans  la  seconde  partie  de  l'ouvrage,  nous  faisons 
escale  avec  l'auteur  dans  quelques-unes  de  ces  riantes 
îles  éparses  dans  la  Méditerranée,  du  continent  italien  à 
l'Asie  Mineure,  la  Crète,  Rhodes,  Santorin,  Tinos,  tout 
imprégnées  de  souvenirs  français,  où  les  noms  du  duc  de 
Beaufort,  de  Pierre  d'Aubusson,  de  Philippe  Villiers  de 
risle-Adam  reviennent  à  notre  mémoire. 

Dans  l'édition  définitive  des  Œuvres  et  discours  de 
Benito  Mussolini  (traduction  de  M"'  Maria  Croci),  le  tome  X 
(Flammarion,  édit.,  20  fr.)  porte  en  sous-titres  :  «la  Question 
d'Autriche  »,  «  l'Accord  franco-italien  »,  «  Préparatifs 
et  début  de  la  guerre  d'Ethiopie  ».  La  période  envisagée 
dans  ce  recueil  s'étend  de  janvier  1934  à  octobre  1935. 
Elle  a  marqué,  du  point  de  vue  italien,  un  grand  tour- 
nant de  la  diplomatie  contemporaine.  L'Italie,  alors 
éloignée  de  l'Allemagne  par  la  turbulence  des  nazis 
autrichiens  et  l'assassinat  du  chancelier  d'Autriche 
DoUfuss,  se  rapproche  de  la  France.  Ce  sont  les  accords 
Mussolini-Laval  de  janvier  1935.  Mais  c'est  aussi  la 
préparation,  mystérieuse  d'abord,  puis  avouée,  de  la 
guerre  d'Ethiopie.  Et  l'horizon  des  chancelleries  devient 
sombre.  Il  ne  s'est  pas  encore  éclairé. 

M.  G.  Ward  Price,  aujourd'hui  directeur  du  grand 
quotidien  anglais  Daily  Mail,  a  publié,  sous  ce  titre  : 
Je  connais  ces  dictateurs,  un  livre  d'observations  directes 
que  vient  de  traduire  en  français  M.  P.-F.  Caille  (Eiiîions  de 
France.  25  fr.).  M.  Price  a  vu  de  fort  près,  et  longuement, 
le  Fiihrer,  le  Duce  et  leur  entourage.  Il  a  suivi  Hitler 
dans  ses  déplacements  électoraux  à  travers  l'Allemagne  ; 
il  a  accompagné  Mussolini  dans  ses  voyages  en  Afrique 
et  a  vécu  à  ses  cotés  les  heures  graves  de  la  crise  d'Abys- 
sinie.  Ce  qui  lui  permet  de  nous  donner  des  portraits 
fort  étudiés  des  maîtres  des  deux  Etats  totalitaires  et 
d'établir  entre  eux  un  parallèle. 


Avec  l'auteur  nous  suivons  l'existence  miséreuse 
d'Adolphe  Hitler,  la  guerre,  le  «putsch»  de  Munich,  la 
montée  au  pouvoir.  Mussolini  ensuite  occupe  le  premier 
plan,  et  nous  voyons  se  dérouler  le  film  de  son  existence. 

Dans  son  ouvrage,  M.  Ward  Price  se  fait  l'avocat  du 
rapprochement  des  grands  Etats  européens  et  détermine 
l'attitude   britannique   à   l'égard   de   ces   deux   pays. 

M.  Ward  Price  a  tenu  à  écrire  spécialement  pour 
l'édition  française  de  son  livre  un  important  avant- 
propos  qui  est  un  commentaire  de  la  politique  inter- 
nationale de  ce  début  d'année. 

M.  Albert  Rivaud,  professeur  à  la  Sorbonne  et  à 
l'Ecole  des  sciences  politiques  —  particulièrement  averti 
des  choses  d'outre-Rhin  —  consacre  au  Relèvement 
de  V Allemagne  (Armand  Colin,  édit,  42  fr.)  un  substantiel 
ouvrage. 

Il  nous  montre  comment  la  défaite  semblait  avoir 
ruiné  le  rêve  d'hégémonie  germanique  sur  l'Europe. 
Après  un  armistice  peut-être  prématuré,  les  dissensions 
entre  les  vainqueurs  ont  permis  aux  Allemands  de  faire 
tomber  une  à  une  les  garanties  du  traité  de  Versailles. 
L'évacuation  complète  de  la  Rhénanie  en  1930  marque 
la  fin  de  la  politique  d'apparente  soumission  de  Stresemann 
et  l'entrée  en  scène  des  nationaux  exaltés,  avides  de 
revanche.  En  janvier  1933,  une  poussée  démagogique, 
suscitée  par  un  personnage  dont  on  ne  saurait  contester 
le  dynamisme  et  favorisée  par  une  partie  de  la  finance 
et  de  l'armée,  porte  au  pouvoir  les  héritiers  des  «  corps 
francs  »  de  1919.  Désormais,  par  des  moyens  brutaux, 
mais  efficaces,  l'Allemagne  restaure  rapidement  ses 
forces  et,  redevenue  puissante  et  redoutable,  reprend 
ses  plans  d'expansion  interrompus. 

Après  avoir  conté  à  grands  traits,  dans  la  premièrt 
partie  de  l'ouvrage,  la  naissance  du  pangermanisme, 
l'histoire  de  la  guerre  et  celle  de  la  république  de  Weimar, 
et  souligné  les  méfaits  de  la  social-démocratie,  M.  Albert 
Rivaud,  dans  la  seconde  partie,  décrit  les  institutions 
de  l'Allemagne  nouvelle.  Sous  l'impulsion  du  socialisme 
national  —  dont  l'auteur  note  les  affinités  avec  le  commu- 
nisme —  le  Troisième  Reich  devient  une  immense 
armée  cherchant  à  vivre  des  seules  ressources  du  terri- 
toire. Au  prix  de  quelques  concessions  faites  à  la  déma- 
gogie, Hitler  parvient  ainsi  à  soumettre  les  masses 
fanatisées  à  la  dictature  des  techniciens  les  plus  capables. 
Union  étonnante  de  la  démagogie  et  de  la  technique. 
Le  système  peut  durer,  mais  n'y  a-t-il  point  dans  son 
dogme  et  son  plan  une  menace  pour  l'existence  des 
autres  nations.  Si  la  récente  annexion  de  l'Autriche 
menace  directement  l'Italie,  tous  les  peuples  de  l'Europe 
sont  également  visés  :  à  eux  de  se  défendre,  à  la  fois 
par  une  réforme  intérieure  qui  assure  à  chacun  unité  et 
force  et  par  des  accords  économiques  et  militaires  précis 
en  vue  d'un  éventuel  conflit. 

Au  moment  où  l'Europe  entière  s'inquiète  à  bon  droit 
des  ambitions  germaniques,  l'ouvrage  de  M.  Albert  Rivaud 
apporte   sur   l'Allemagne  des  observations  fort  précises. 

Passons  à  la  Russie.  Selon  M.  Maurice  Paléologue, 
c'est  une  erreur  commune  de  ne  voir  dans  le  bolchevisme 
qu'un  épisode  tragique  de  l'histoire  russe.  La  victoire 
foudroyante  de  Lénine  en  1917  n'est  aucunement  le  fait 
d'un  hasard  :  elle  a  des  racines  profondes  dans  toute 
l'histoire  de  la  Russie,  au  point  que  le  philosophe  Ber- 
dîaew  a  pu  dire  :  «  Le  bolchevisme  est  un  mal  organique 
du  peuple  russe,  une  psychose  héréditaire  et  nationale.  » 

M.  Maurice  Paléologue,  qui  possède  une  parfaite 
connaissance  du  passé  russe,  nous  fait  apparaître,  dans 
une    série  de  portraits   et  de   tableaux    d'histoire   :    les 
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Précurseurs  de  Lénine  (Pion,  édit.),  le  progrès  continu 
et  incoercible  de  cette  psychose  dont  la  révolution  de 
19 17    marque   le   paroxysme. 

Aux  yeux  de  M.  Maurice  Paléologue,  le  premier  ancêtre 
de  Lénine  est  Pierre  le  Grand,  qui,  pareil  au  fondateur 
du  bolchevisme,  a  rompu  violemment  avec  toutes  les 
habitudes,  toutes  les  traditions,  toutes  les  croyances 
du  peuple  russe.  C'est  par  lui  que  les  futurs  nihilistes 
et  bolchevistes  apprendront  à  concevoir  que  l'on  puisse 
abolir  d'un  trait  de  plume  tout  l'héritage  politique, 
moral   et   religieux   d'une   vieille   nation. 

Dès  lors,  les  instincts  anarchiques  ne  cesseront  plus 
de  miner  les  fondations  de  l'édifice  russe.  La  dynastie 
des  Romanof,  qui  déploie  devant  le  monde  un  spectacle 
si  majestueux,  est  sans  cesse  aux  prises  avec  les  conspi- 
rations et  les  attentats.  Bientôt  même  l'idée  de  sup- 
primer l'empereur  et  la  famille  impériale  deviendra  la 
forme    habituelle    du    mécontentement    russe. 

En  vain  Nicolas  I",  Alexandre  II  et  Alexandre  III 
recourront-ils  aux  mesures  les  plus  rigoureuses  pour 
méiintenir  l'autorité  du  tsarisme  et  les  fondements  de 
la  société  russe  :  l'audace  de  leurs  adversaires  croît 
de  jour  en  jour.  C'est  ainsi  que  le  règne  de  Nicolas  II 
débute  sous  les  plus  inquiétants  auspices.  Avant  peu, 
les  désastres  de  la  guerre  russo-japonaise  soulèveront 
la  conscience  nationale.  Désormais  rien  n'arrêtera  plus 
les  progrès  du  socialisme  révolutionnaire,  qui  s'insinue 
partout,  dans  le  monde  intellectuel,  dans  le  monde 
ouvrier,  dans  les  masses  rurales,  dans  l'armée,  dans 
la  marine  et  jusque  dans  le  clergé.  Les  monarques  eux- 
mêmes  apportent  leur  concours  à  la  désintégration 
de  la  puissance  autocratique  en  se  laissant  dominer 
par  des  influences  occultes  et  charlatanesques.  On  peut 
dire  que  dès  1915  le  tsarisme  est  frappé  à  mort  ;  Lénine 
s'annonce  déjà  comme  le  maître  futur  de  la  Russie. 
Le  12  mars  1917,  en  quelques  heures,  tout  le  vaste  empire 
des  Romanof  s'écroule  :  jamais  révolution  ne  fut  si 
rapide.     Elle    n'est    d'ailleurs    point    terminée. 

Le  bilan  de  «  vingt  ans  d'expérience  bolchevique  » 
est  fait  par  M.  N.  de  Basily  dans  son  livre  :  la  Russie 
sous  les  soviets,  dont  vient  de  paraître  chez  Pion  une 
édition  nouvelle,  augmentée  des  plus  récentes  informations. 
Les  circonstances  ont  mis  l'auteur  de  l'ouvrage  à  même 
d'étudier  de  très  près  les  rouages  administratifs  et  la 
montée  régulière,  économique  et  sociale,  de  son  pays 
avant  l'instauration  du  bolchevisme.  Des  premières 
années  de  ce  siècle  aux  derniers  instants  de  l'ancien 
régime  russe  et  sous  le  gouvernement  provisoire  de  1917, 
M.  de  Basily  est  resté  en  contact  aussi  bien  avec  le  pouvoir 
qu'avec    l'opposition. 

Dans  la  tristesse  de  l'exil,  l'auteur  s'est  efforcé  de  péné- 
trer et  de  comprendre  le  sens  de  la  présente  histoire 
de  son  pays  en  puisant  sa  documentation  principale 
dans  des  publications  soviétiques  et  les  statistiques 
officielles  de  l'U.  R.  S.  S.,  encore  qu'il  ne  se  soit  pas 
leurré  sur  la  vertu  intrinsèque  de  ces  sources.  Il  y  a 
en  effet  dans  ces  documents  très  surveillés  de  nom- 
breuses inexactitudes  dont  le  but  est  de  présenter  avec 
un  optimisme  de  commande  les  réalisations  soviétiques. 
Et  pourtant,  même  sur  la  base  de  pareilles  données,  les 
déductions  qui  s'imposent  sont  peu  favorables  au  régime. 

«  L'époque  bolchevique,  écrit  M.  "de  Basily,  est  vouée 
à  d'inéluctables  contradictions  intérieures,  et  le  pouvoir 
soviétique  se  voit  fatalement  condamné  à  se  livrer  sans 
cesse  à  de  nouvelles  expériences.  Le  système  bolche- 
vique connaît  un  passé  et  un  avenir,  mais  il  n'a  pour 
ainsi  dire  pas  de  présent,  tant  tout  y  est  sujet  i  un  chan- 
gement continuel.   » 


La  France  militaire  en  présence 
des   nations  armées. 

L'Histoire  de  l'armée  française,  du  général  Weygand, 
ce  grand  ouvréige  dont  nous  avons  parlé  à  diverses  reprises 
(Flammarion,  édit.),  est  arrivé  à  la  fin  de  sa  publica- 
tion. Il  n'est  pas  inutile,  en  ce  temps  d'inquiétude  où 
tous  les  peuples  sont  en  armes  et  en  alarme,  de  donner 
ici  l'essentiel  d'une  conclusion  où  s'indique,  sous  la 
signature  de  l'un  des  grands  chefs  de  la  guerre,  la  position 
militaire  de  la  France  dans  une  Europe  aussi  troublée  : 

La  force  n'est  rien  d'absolu,  mais  seulement  une  question 
de  proportion  ;  et  la  France  doit  considérer  qui  elle  a  en  face 
d'elle.  Une  nation  de  75  millions  d'habitants,  qui  s'est 
donné  une  armée  active  d'un  million  d'hommes,  prête  à 
mobiliser  une  population  déjà  militarisée  ;  dont  un  redres- 
sement prodigieux  a  exalté  le  chauvinisme  ;  qui  se  croit  le 
droit  d'exiger  tout  ce  que  sa  force  lui  permettrait  au  besoin 
de  prendre,  car  le  respect  des  contrats  est  un  vieux  dogme 
qui  n'a  plus  sa  place  dans  le  monde  moderne.  Elle  a  tiré 
parti  de  son  potentiel  industriel  pour  porter  au  plus  haut 
degré  la  puissance  de  ses  armements.  L'unité  de  son  comman- 
dement en  assure  l'action  convergente.  L'autorité  sans  limite 
de  son  «  Fiihrer  »  peut  couvrir  les  ultimes  mises  au  point  et 
favoriser  les  décisions  les  plus  audacieuses.  Tel  est  le  tableau 
à  ne  pas  perdre  de  vue. 

Tout  est  possible,  jusqu'au  pire,  une  agression  déclen- 
chée par  surprise  à  l'échéance  choisie.  De  quelque  façon 
qu'il  débute,  un  nouveau  conflit  serait  une  guerre  de  peuples, 
une  lutte  pour  la  vie  menée  sans  merci.  C'est  le  problème 
ainsi  posé  qu'il  faut  examiner  dans  son  intégralité  pour 
arriver  à  une  solution  qui  assure  la  défense  du  sol  national 
et  du  domaine  extérieur,  l'action  commune  avec  les  Alliés, 
et  la  victoire  pour  finir. 

Cette  solution  réclame  le  nombre,  la  puissance,  la  qualité, 
la  ferveur  d'un  idéal.  Ces  éléments  ne  peuvent  être  réunis 
que  dans  une  armée  nationale.  Mais  le  moment  n'est  plus  de 
se  contenter  d'à  peu  près  ou  de  demi-mesures  ;  toutes  ces 
valeurs  doivent  être  portées  à  leur  maximum,  seul  compa- 
tible avec  la  gravité  de  la  situation  actuelle. 

Le  nombre  est  à  déterminer  objectivement  en  fonction 
des  besoins  réévalués  à  la  mesure  des  circonstances  ;  on 
dispose  pour  l'atteindre  d'une  augmentation  des  militaires 
de  carrière,  et  de  la  durée  à  fixer  au  service  obligatoire, 
qui  ne  peut  pas  redescendre  au-dessous  de  deux  ans,  l'expé- 
rience étant  faite  qu'une  durée  inférieure  impose  la  double 
incorporation,  une  instruction  hâtive  et  insuffisante  et 
interdit  la  formation  des  cadres  subalternes.  La  puissance 
réclame  une  production  de  matériel  accélérée  à  un  tout 
autre  rythme  que  le  rythme  actuel,  faute  de  quoi  nous 
serons  une  fois  de  plus  en  retard,  et  nous  savons  ce  qu'il  en 
coûte.  Quant  à  la  qualité,  c'est  l'esprit  qui  la  donne  aux 
techniciens  de  tous  les  degrés,  qui  ne  seront  jamais  trop 
habiles  pour  tirer  de  la  technique  moderne  un  rendemen'. 
dont  nous  sommes  encore  bien  éloignés  ;  aux  tacticiens,  et 
plus  encore  aux  stratèges,  dont  les  conceptions  ne  doivent 
pas  demeurer  inférieures  aux  moyens  dont  ils  disposent  : 
maintenant  qu'il  est  possible  de  barrer  un  continent  sur  des 
centaines  de  kilomètres,  plus  d'ingéniosité  s'imposera  pour 
conquérir  la  décision,  et  la  diplomatie  devra  s'allier  à  la 
stratégie  pour  ménager  les  terrains  d'intervention  néces- 
saires. La  préparation,  l'exécution  de  programmes  de  cette 
envergure  ne  se  peuvent  concevoir  sans  l'intime  collabo- 
ration des  trois  armées  sous  un  commandement  d'ensemble, 
qui,  loin  d'intervenir  dans  leurs  tactiques  propres,  aura 
assez  à  faire  dans  le  domaine  supérieur  où  s'exercera  son 
action. 

Une  ardente  foi  patriotique  doit  présider  à  ce  travail 
d'intense  préparation  devenu  nécessaire.  La  flamme  de  cet 
idéal  doit  éclairer  non  seulement  l'armée,  mais  l'atelier, 
la  famille,  l'école,  les  laboratoires,  les  champs  et  les  rivages, 
qui  tous  apportent  leur  part  à  la  défense. 

Il  semble  bien  que  ces  hautes  paroles  aient  eu  leur 
écho  dans  les  acclamations  vibrantes  qui  saluèrent  notre 
armée  lors  de  notre  récente  fête  nationale. 
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